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La  Veuve  de  Pierrb  Gandooin,  QuajT 
des  Auguftins. 

J I A  N-L  oc  N  Y  o  N ,  Père ,  Quay  de  Conty. 

Michel   Etibnni  Oatio>  Pcrc  ,  Quajr 

des  Augudins.  ' 

^Kn  Nç^  I  S  Of  i>  o  t;  Quajr  4cs  Atijuft|n|,"i 
El I R  R  »-M  I  en  B  i. H  9 A RjT , TVLsS.  lAcqqW 

Gabriel -Jranç  01  s    Qj)  i  l  l  a  u  >  Père  ^ 
rue  Galande ,  près  j^  lV.^ce  Mauberr. 

J E  A  N-L  u  c  N  y  ON  ,  fils ,  Quay  des  Auguftins» 

J  A  ç  cLu  E  $  C  LO  uf  I E  R .,  rue  $•  f  acqueiu 

M  A&c  fio  Rj>  EX.ET,  Jitf  !•  ]a^ue«. 

LAORENT-FRANÇOIsPRAOLT^fîls,  QuajT 

de  Cent/.  i 

L  o  ui  s-Etiennb  Ganb  ad >  fils,  rue  Saine 

Jac^^ues. 

Michel    Damonnbyxllb,  Quay   de| 

Auguftins. 

Laurent  Dorand,  rue  S«  Jacques» 


THEATRIÇ 

«  E    F  E  0 

monsieur: 
BOURSAULT. 

NOVVELtE   ED/TIOU. 

Revit ,  corri^t  é-  ttffiantie  de  fh» 
^curi  Pihes  qiâ  n'ont  faint  font 
dans  us  précédentes, 

TOME    PREMIER,      • 


A  PARIS. 
Par  ia  CoMPAcmB  dbs  LibrAius. 


M.  DCC.  XLVI. 
JlFBC   IRiriLEGE  DV  ROT. 


m 


PI£C£S   CO  N'TJBZ^'UMS 
dans  tt  prçmiér  V»îume. 

Le  TTR-s  d'an  hantme  d'érudioon  fitr  la 
Comédie^ 

LE  MORT  VIVANT. 

LES  CADENATS.  OU  LE  JALOUX 
ENDORML 

LE  MEDECIN  VOLANT. 

LES  NICANDRES.  OU  LES  MEN- 
TEURS QUI  NE  MENTENT 
POINT. 

LE  PORTRAIT  DU  PEINTRE. 

LES  METAMORPHOSES  DES  YEUX 
DE  PHILIS  CHANGE'S  EH 
ASTRES. 


A 

SON  ALTESSE  SÉRENISSIME 

MADAME 

LA  DUCHESSE 

DU  MAINE. 

Souveraine  de  Dombes. 


A  D  A  M  E, 

Les  grâces  (^  les  hontes  ionl 
Votre  Altesse  Se're'nissimH 


E  P  I  T  R  E. 

âdgne  honorer  ce  qui  refle  de  /* 
famille  de  M.  Bour/kult ,  enhar^ 
dijfenfjk  Vetite^fille  k  voHsJupm^- 
plier,  MADAME,  de jetterun 
œil  favorable  Jur  U  reJpeEiueupc 
hommage  quelle  a  l honneur  de 
yoHs  préjetiter.  . 

Jl  faut  pardonner  a  mon  zélé  ^ 
pour  la  mémoire  d'un  Ayeul ficher^ 
t  ambition  qui  me  port?  a  ojer  or^ 
fierfes  Ouvrages  d'un  Nom  au^ 
gufip  3  ^ui  fiiffip  fèul pour  en  affu^ 
rer  le  mérite ,  ou  pour  en  rçhauf 
fer  le  prix.  EjîM  un  gage  d' immor^ 
f alité  pltps  glori^upc  pour  un  AUrf 
peur^  qui  dans  fa  mç  avoit  mérité 
que Ique  réputation ,  que  de  Vous 
njoir,  après  fa  mort,  la  confirmer 

f^r  yotre  fiffir^^ç  ?  Qn^fil  étqtt 


.y- 


E  P   I  T   R  E. 

hefèin^  M  AD  A  ME,  défaire  re^ 
'p ivre  fin  nom,  efi-il  un  plus  fur 
^ppuipour  le  tranfinettre  à  la  po. 
ftérhé,  que  d' agréer  qu  il  revoye  le 
jour  fous  la  protection  du  yStref 
Vne  recommandation jt  glorieu. 
fe,  qui  met  le  comble  a  tous  vos 
bienfaits^  ne  met  plus  de  bornes  k. 
mon  humble  ^  vi^ve  reconnoijfan. 
ce.  Cefl  elle  feule  que  je  rends  pu- 
bliques (§^  quand j'adrejfe  mes  pro. 
fonds  reJpeBs  kYoTK^  Altesse 
Se're'nissime  ,  je  najpîre  qùau 
feul  honneur  de  lui  marquer  tous 
lesfentimens  d!une  p  jufle  recon- 
mijfance ,  fins  porter  mesfoibles 
vuesju/quâ  la  préfimption  d^en^ 
if  t^rendre fin  éloge, Siéroit-ilbien^ 
MA  DjiMUi  aune  jeune perfin^ 


E  P  I  T;R  Ev 

fif  y  q^i  dçit  noidfnirer  qù  en  filent 
çf  laJfemhUge  des  dons  prcc,ieu9C 
dont  U  Ciel  vous  CL parta^gée  i  £ofeir 
indijcrétement  louçrune  des  Prin^ 
çejfes  du  monde  Id  plus  ^i^gne  de 
loîMngf  y   ^  l^  plus  dignement 
'  louées  dont  te/prituniverfel:,  les 
yuesjuhlmes  ^perqantesjles  con-^ 
noijfinces  multipliées^  les  falens 
rares  (^  variée  ont  épuifé  /V/p- 
qneftcç  dfs  plumes  le^  plus  delL 
ç4tes,  ^  qcçupé  fa,dmirapion  des 
plus  bcfiuic  Génies  de  nos  jours  ? 
^  Ccfi  ajfeT^pour  moiy  MADAME^ 
de  Jçiivoir  feconnoître  en  yousla. 
Ville  de  panp  de  Héros ,  qui  ont  été. 
ïçimoiirdelewsjujepi  la.  défen/è 
fie  leur  Patrie,  ^  la  gloire  de  leur 
fécki  répottfi  d'm  prjjtcg  aç^ 


Ç  P  I  T  R  E 

totnpliy  qui  joint  a,  toutes  lei  ^ver^ 

tus  ^  t éclat  dé  toutes  les  lumières ^ 

(^  que  le  plus  grand  des  Rois 

A^oit  lui  ^  même  formé ^  pour  lui 

confier  le J6if^(^U gloire  d'enfar^ 

mer  un  autre  j  la  Meré  d'augufles 

enfans  ^  que  les  qualités  du  cœur 

(^  la  noble jfe  des  fentimens  font 

thérir  (^reJpeHery  en  attendant 

les  occa fions  ou  leur  héroïque  wa^ 

leur  les  fera  admirer  (^craindre. 

Enfin ^  MADAME  ^  je  me  crois per^ 

mis  de  ré^vérer  (^  Calmer  en  ^ous 

une  Princejfè  tout-aimahle ,   ma^ 

gnifique  y  généreufe^  hienfai/àn-^ 

te  ^  toujours  affable  ;  qui  ne  fait 

fintir  fa  grandeur  queparfapro^ 

ttUiofiy,   (^  l  élévation  de  fon 

ran^  que  par  les  ^as  que  fii  bonté 

a  îij 


E  P  I  -T  R-  E. 

lui  fait  faire  pour  en  defiendre* 
Ce  font  Ik  les  motifs  du  tJU  > 
du  dé<vouement  inviolable  y^du 
très-profond  reJpeB  ayec  lefquels 
ia.i  l  honneur  d'être , 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  séaéNISSIM^ 


La  très-humble  Sctrès-obélt 
(ànte  fervante,  HiACiNXHift 


3  N   a^  cru  faire  plaffîr  au 
I  Publîc,deraflemt>lerdans 
d  ce  Receuil  toaces  les  PÏc- 
B  cesdeThcatre^qu'il  aéré 
poffîble  de  recouvrer  de  la  compofî- 
tion  de  feu  Alonfieur  Boursault. 
Ce  n'a  pas  été  fans  foin ,  ni  fans  re- 
cherche qu'on  eft  parvenu  à  doiiner 
cette  nouvelle  Edition:  Il  y  a  telle 
de  ces  Pièces ,  que  l'Auteur  avoit 
fait  reprcfenter  lorfqu'il  n'avoîc  pas 
encore  quinze  ans  j  &  qui  pour  le 
temps,  ficpour  fa  jeunefle  ctoienc 
alors  trouvées  très- jolies.  Il  s'enfauc 
bien  toutefois  qu'elles  ne  foïent  de 
kbeaucéde  fes  dernières  Comédies. 
C'ccoient  les  premières  {aillies  d'un 
aiîij 


AVEKTISS  E  MENT. 

crprît  vif  &  enjoué  ,  &  commô 
\t%  coups  d'eflaî  d*un  génie  heureux. 
&  facile,  qui  fans  avoir  eu  dans  fop 
enfance  aucune  teinture  de  lettres;^ 
produîfoît  de  fon  propre  fonds ,  3c 
îèiriblbîc'^h'îgnorer  de  rîen ,  quoiqu'il 
n*eât  jamaîs  rien  appris. 

Il  étoit  de  MuJfy-'L'Evèque ,  petite 
Ville  de  Champagne,  (  entre  Bar^ 
fur-Seîne  &  Chaftîllon  )  dont  les 
Evêques  de  Langres  font  Seigneursj 
&  où  ils  ont  embelli  un  Château^ 
qui  leur  fert  de  maîfon  de  plaîfance , 
&  qui  a  l'agrément  d'être  entouré  de 
la  rivière  de  Seine.  Ceft  d'une  de$ 
premières  famîlles  de  ce  Heu  que  na^ 
quit  Edme  Bourfault.^  au  commen- 
cement d'Octobre  de  Tannée  1638, 
Son  père ,  qui  avoît  paflfé  fa  jeunef^ 
fe  dans  le.SQrvjj:Çr^n''avorti pis  pris 
dans  les  Troupes  beaucoup  de  goût 
pour  \t%  belles  Lettres;  &  il  ne  fe 
mettoît  guère  en  peîne  que  fan  fils 
fut  mieux  élevé ,  &  devînt  plus  ha- 


ArÉRTJSSEMENt. 
bile  homme  que  liiî  i  &quaîqu'Hfiit 
affez  rîche^  il  eût  regrette  un  écn 

3u*ilen  eût  coûté  ^ks  plaiTirs,  pour 
onner  à  ks  enfans  une  éducation 
cjuî  eût  fuppléé  ^  tort  qu'il  leur 
fâifbit  d'ailleurs ,  &  au  peu  de  bien 
qu'Us  avoîent  à  efpérer  de  fbn  dé- 
xangement  de  conduite. 

Celui-ci  n'a  donc  jamais  eu  au^ 
cune  çonnoiilance  de  la  langue  La«» 
rine  î  &  quand  en  1 6  y  r  ^  il  arriva  â 
Paris  y  il  ne  parloît  que  Franc-Cham- 
jJenoîs  3  &  ne  fçavoit  par  conféquenc 
que  fort  groHÎérement  la  Langue 
Françoîfe  :  Cependant  en  peu  de 
mois  ce  jeune  nomme  fçut  de  luL 
même  le  tirer  de  cette  barbarie  j  & 
il  parvint  en  moins  de  deux  ans  à 
pénétrer  toutes  les  beautés  &  tou* 
tts  les  délîcateflès  d'une  langue,  qu'il 
a  poâedée  dans  la  plus  exade  fie  la 
plus  parfaite  pureté. 

Ce  fut  pour  lui  un  grand  malkeuf , 
^ue  la  coupable  négligence  d'un  père 

av 


AVERTI  s  St  ME  NT. 

avare  ou  libertin ,  n'eût  pas  fait  éttfc 
dier  un  enfant ,  qui  avok  de  fi  ifa-- 
vorables  dîfpofîcîons  à  apprendre^. 
Outre  que  le  fecours  de  Pctude  en 
eût  fait  un  très-habîle  homme ,  au 
lîeu  qu*avec  tout  fon  mérite  il  n*a 
pu  être  qu'un  homme  d'efprît  5  c'eft; 
que  les  Lettres  latines  lui  euflTent:/ 
ouvert  le  chemin  à  une  brillante 
fortune.   Car  en  1671 ,  ayant  faîc 
par  ordre  du  feu  Roy ,  pour  Tëdu- 
cation  de  Monfeîgneur  le  Dauphin  ^ 
im  livre  qui  a  pour  titre  :  VEtude^ 
des  Souverains  ^  (  ouvrage  écrit  avec: 
autant  de  feu  que  de  jugement,  8c 
qui  eft  plein  d'un  bout  à  Tautre 
d'exemples  îlluftres  &  néceflaîres  ^ 
tant  aux  jeunes  Princes  qu*bn  în-: 
ftruit,  qu'aux  grands  hommes  qui? 
font  chargés  d^uneinftruûion  fi  pré- 
cieufet)  ce  grand  Roy  enfutficorr- 
tcnt  ^  quil  fe  fit  lire  pki  fleurs  fofs  ce 
Traité  d^édtrcation ,  quîrinftruifoit 
en  ramufanc;  &  il  en^  crut  routeur 


AVERTISSEMENT. 
^capable  de  contribuer  a  forme* 
lajeanefie  d'un  grand  Prince,  qu*il 
lui  fit  rhonneur  de  le  nommer  Sous* 
Précepteur  de  Monseigneur.  Le 
fèul  défaut  de  latinité  ne  permit  pas 
â  M.  Bourfault,  de  profiter  d^unc 
grâce  fi  honorable  &  fi  flateufe  j  & 
au  défefpoîr  d'être  obligé  à  avouer 
^n  maIheur,autantque(bnigtioran« 
ce ,  il  fe  vît  remplacé  par  un  homme 
d'un  mérite  fuperîeur  &  d'une  vafte 
érudition ,  qui  étoît  le  fameux  M» 
Huer,  depuis  Evêque  d'Avranches. 
Ce  fur  dans  fa  première  jeuneffe 
que  M.  Bourfàult  donna  au  Public  ^ 
Le  Mort  vivant  :  Les  Cadenats  :  Le 
Médecin  volant:  Lfs  Nicandres.  Cet- 
te dernière  Pièce  fur  d'^abord  repré- 
ientée  en  cinq  A<^e$ ,  telle  que  nou^ 
Kmprimons  aujourd'hui 5  maïs  TAu- 
reur  la  trouvant  trop  longue,  la  ré* 
duîfit  à  trois  Ades ,  &:  en  ôta  tout 
ce  qfui  lui  parut  de  moins  întéreflant 
w  de  fuperflu.  Elle  en  étoît  plus  vî- 
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ve  y  plus  comique ,  &;  plus  du  goûc 
du  Public  :  mais  quelque  recherche 
qu'on  ait  faice  pour  la  trouver  en 
trois  Ades ,  on  n*a  pu  recouvrer  que 
2a  première  Edition,  tous  l^s  exem- 
plaires de  la  féconde  ayant  été  bîçn- 
tôt  enlevés  :  ce  qui  a  forcé  à  k  don- 
ner ici  telle  qu'elle  a  paru  d^abord  ^ 
&par  conféquent  moins  bonne  qu'el- 
le ne  Ta  été  fans  doute  après  fa  coi:^ 
reélion. 

Il  couroît  alors  un  petit  Pogme  fur 
les  YeuK  de  Philis  changés  en  Aftres  ^ 
dont  on  trouvoit  les  vers  fort  beaux^ 
L'Auteur  pria  M,  Bourfàuk  de  don- 
ner à  {on  Ouvrage  la  forme  &  le  jeu 
d'une  Paftorale.  Ce  fut  dans  le  mê- 
me temps  qu'on  Tobligea,  prefqjid 
malgré  lui  ,  à  faire  la  Criti<iue 
d'une  des  plus  belles  ComédÎQs  de 
Molière  j  qui  eft  1^  Ecole  des  Femmes^ 
Ce  fut  pour  obéir  à  ceux  qui  l'y 
avoîent  engagé ,  &  à  qui  il  ne  pour- 
Tûît  rien  rcfSer  ^  qui!  fit  [ouer  en 
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AFERTISS  EMENT. 
i66}y  fa  Comédie  du  Portrait  dû 
Peintre  ,^  fur  le  Théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  Molière  en  fut  fi  pL. 

ué ,  que  pour  répondre  à  fon  Cen- 
èur,  il  eut  recours  aux  invedîves 
&  à  des  injures.  grdfEére^  dans  fon 
Impromptu  de  Ver  faille  s.  Cette  ven- 
geance croît  fi  peu  dîgne  d*un  hom- 
me d'honneur  &  de  probité ,  que 
Monfieur  Bourfault  n'en  fut  ni  of« 
fenfé ,  ni  furprîs. 

Il  iïyt  plus  touché  de  fe  voir  mal- 
traiter par  M.  Defpreaux  ,  pour  qui 
il  avoir  de  Teftime ,  &  dont  il  ne 
croyoit  pîa^  /étjte  attiré  le  méprît; 
Pour  en  çiarquer  ton  rcflèntîmen t , 
il  compofa  en  1669,  une  pctiteCo-. 
médie  intitulée  :  Za  Satyre  dès  Sa^ 
tyres.  Le  Poëte  fatyrîque  la  voyant 
annoncée  >  .affichée  ^  &  prête  à  re- 
préfèAtei:  ,.n!en  voulut  pas  courir  les 
lifques,  ni  s'èxpofer  à  être  joué ,  bien 
ounoal,  en  pîe,tu  Théâtre  :  &  pour 

dctourner  ce  coup^ il  demanda^  (fous 
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prétexte  qu'on  ralloît  diffariTcr  )  & 
obtint  des  défenfes  de  pafler  outre , 
d*un  Tribunal  augufte,  qui  ne  lut 
eut  peut-être  pas  été  (i  favorable, 
s*ïl  n^'en  eût  furpirîs  la  religion.  Il  n*y 
avoît  dans  la  Satyre  des  Satyres  rîett 
de  diffamant  contre  l'honneur  &  la 
perfonne  d'un  fi  habfle  homme  j  & 
ce  n'ctoît  qu?une  Critique  badine  8£ 
modérée  de  quelques  traits  des  Sa:- 
tyres  de  ce  fameux  Cenfcur.  L'Au- 
teur de  la  Comédie  n'ayant  plus  lor 
liberté  de  la  faire  repréfenter ,  ob- 
tînt, malgré  M.  Defpreaux  ^  un  Pri- 
vilège pour  l'împrîmer  -,  &  il  mît  â 
la  tcte  une  courte  Préface,  axiflî  vi- 
ve que  judîcîeufe,  fur  la  licence  té- 
méraire de  nommer  fans  retenue  des 
gens  d'Efprît  &  d'honneur.  M.  Bép- 
freaux  ,  qui  s'attendoic  à  un  libelle 
diffamatoire ,  fut  touché  de  la  mow 
dération  d'^un  Poète  juftement  irrî^ 
té ,  &  qui  avoît  aflez  de  génie  pour 
faire  valoir  fan  refliènciment}  &  il  a. 


jfVERTlSS  EMENT. 
«fit  plufîeurs  fois ,  que  M.  Bourfanït 
croît  le  feul  qu'il  fe  repentoîc  d'avoir 
attaqué ,  &  que  la  Préface  de  fa  Co- 
médie ëcoît  rEcrît  le  plus  judicieux 
de  tous  ceux  qui  avofent  paru  con«- 
tre  fès  Satyres. 

Quelques  années  enfuite,  M.  liefi 
freaux  étant  allé  aux  eaux  de^^«r- 
ifoTiy  pour  une  extindion  de  voix,  & 
y  étant  refté  beaucoup  plus  de  temps? 
qu'il  ne  l'avoir  efpéré,  M.  Bourfaulty 
qui  étoir  pour  lors  à  Monrluçon  en 
Bourbonnais  y  apprît  par  un  de  leurs 
amîs  communs ,  que  fon  Cenfèur 
étoît  dans  foii  voîfinaee,  &  qu'il  y 
manquoît  d'argent  -,  îl  n'héiîta  pa» 
un  feuï  moment  à  l'aller  trouver  k 
Bourbon ,  pour  lui  faire  offre  de  tousi^ 
&rvîces ,  dans  une  Province  où  fe* 
emplois  le  mettoîent  allez  en  crédît;; 
&  pour  efleduer  les  offres ,  il  com- 
mença par  lui  porter  une  bourfe  der 
deux  cens  lotiîs.  M.  Dèfpreaux  fut  lï» 
âirpris  &en  même  temps  fi  toucha 


ZâVERTlSSBMENT. 
d'une  géaérofité  qu*îl  ayoît  fï  peut 
méritée ,  que  rappellant  toute  TeftL 
me  qu'il  ne  pouvoit  réfufer  à  ml  hom-. 
me  dont  il  s'étoit  de  gayête  de  cœur 
&  fans  fujet  fait  un  enneftiî  ,•  ît  feVé-^ 
concilia  fîncërement ,.  &  lia  avec  M, 
Boùrfkiilt  une  étroite  &  tendre  ami- 
tié ,  qui  a  duré  toute  leur  vie  y  avec 
autant  de- fidclî té ,  que  de  juftiçe  de 
part  &  d'autre.  Ils  s'en  font  donnés 
dans  leurs  Ouvrages;  ^mutuelles 
preuves ,  notre  Auteur  ayant  dans  (es 
Lettres  rendu  publiquement  hom- 
mage au  mérite  de  M.  Defpreaux  5  & 
celui -ci  3  dans  les  Editions  qu'il  a 
fait  faire  de  ks  Œuvres  depuis  leur 
réconciliation  ^  en  ayant  ôté  le  nom 
de  Bourfaulty  auquel  il  afubftitué  les 
noms  de  Pradon ,  ou  de  Perrault ,  fé- 
lon qu'il  en  avoit  befoin  pour  la  me* 
iure  ou  pour  la  rime.  Ce  trait,  qui 
fait  honneur  à  ces  deux  Poètes,  prou* 
ve  que  M.  Bourfault  n'étoît  pas 
moins  recommandable  par  les  qua-- 
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lltés  du  cœur ,  que  par  celles  de  TeA 
prît 5  &  tous  ceux  qui  Tonc  connu, 
publient  qu'il  n'avbic  pas  moins  de 
droiture  &  de  probité ,  que  d'agré- 
ment &  de  mérite. 

Quoiqu'il  fût  né  fort  vertueux , 
&  qu'il  ait  même  toujours  eu  un 
grand  fonds  de  religion ,  (  comme  îl 
paroît  par  la  morale  auffi  pure  qu'é- 
difiante ^  qu'il  a  répandue  dans  tou« 
fès  Ouvrages  )  il  lui  arriva  une  aven- 
ture qui  le  fit  faupçonner  par  les  dé- 
vots ^  de  libertinage  d'eïjprît.  Dans  fa 
première  jeunefle,  &  dans  le  tems 
qu'il  étoit  Secrétaire  à^s  Comman- 
aen[iens  de  Ja  Ducheiïe  d'Angoulê- 
me,  veuve  d'un  fils  de  Charles  IX, 
îl  fit  par  ordre  de  la  Cour,  quelques 
Gazettes  en  vers  ehjoiiés  ,jqui  dîver- 
tirent  aflez  le  feu  Roy ,  pour  porter 
ce  grand  Prince  à  ordonner  à  l'Au- 
teur^ en  lui  donnant  une  penfion  de 
deux  mille  livres,  avec  bouche  i 
Cour^  de  travailler  à  cette  Gazette^ 


A  VÊ  RTÏSS  E  ME  NT. 

Zc  de  la  lui  apporter  toutes  les  fe-«« 
maînes.  Cet  Ouvrage  approuvé  du 
Maître ,  le  fut  bientôt  de  tous  les 
Courrifans ,  qui  croyoîent  faire  leur 
cour ,  que  de  louer  extrêmeTiient  ce 
qui  dîvertifibîc  le  Roy.  Une  femaîne 
entr'autres  s'ërant  trouvée  ftérïle  erî 
nouvelles,  le  Cazetîer  fe  plaignît ^ 
à  la  table  de  M.  le  Duc  de  Guîfe  ^ 
de  n'avoir  rfen  de  dîvertîflànt,  donc 
il  pût  remplir  fa  Gazette. 

Ce  Prince  s'offrit  d^abord  à  lui 
donner  un  fujet  tout  propre  à  ïéjouir 
le  Roy  &  la  Cour.  C'etoît  une  aven- 
ture arrivée  à  la  porte  de  l'Hatel  de 
Guîfe ,  chez  une  Brodeufe  fort  e» 
Vogue ,  oà  les  Capucins  du  Marais 
faifbîent  broder  un  S.  François.  Urr 
jour  que leurSacrïftaîn  étoîtallé  chez 
la  Brodeufe,  voir  où  en  étoît  l'ouvra- 
ge ,  il  s'^endormît  profondément ,  Ia 
tête  fur  le  métier  où  il  regardoît  tra- 
vailler. L'habile  &  malicîeufe  Ou- 
vrière ^  qui  en  étoît  juftement  à  brot 


AVERTI  SS  E  ME  NT. 

der  le  menton  du  Saint ,  faîfît  Toc* 
cafion  favorable  d'ajufter  artifte- 
ment  la  longue  barbe  du.  Révérend 
Pere^  pour  en  compofer  en  diligence 
la  barbe  de  S.  François.  Au  réveil  da 
Religieux ,  auffi  étonné  quindîgné 
de  fè  trouver  pris  par  un  endroit  qu*il 
croyoit  fi  refpeftable,  il  y  eut  un  dé- 
Wt  afiez  plaifant  entre  lui  8c  la  Bro* 
deufe ,  à  qui  refteroit  cette  barbe ,  Se 
fi  ce  feroit  au  faînt  Fondateur,  ou  à 
ion  liun[>ble  Difciple  qu*on  fèroîc  for* 
ce  de  la  faire. 

Ce  fut  de  cette  aventure  que  lé 
jeune  Auteur,  en  brodant  une  Secon- 
de fois  cette  vénérable  barbe ,  fît  la; 
plus  jolie  de  toutes  ks  Gazettes ,  par 
un  efprit  de  badînage ,  &  nullement 
d'impiété.  Le  Roy,  qui  étoit  jeune, 
en  rit  beaucoup ,  &  n'y  trouva  point 
à  redire.  La  vertueufe  Reine  Marie: 
Tberéfe ,  qui  étoit  la  piété  même  , 
ne  laiila  pas  d^en  rire  aiîffi  ,  &  n'en 
fut  point  fcandalifée.  Toute  laCouir 
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à  l'envî ,  en  apprît  les  vers  par  cocfuf- 
Maîsie  Conteflèur  de  cette  Ptîncefl 
fe ,  qui  étoît  un  Cordelîer  Efpagnal 
qui  n'entendoît  pas  raillerie ,  irrité 
encore  par  les  Capucins ,  iquî  crîpîenc 
vengeance  contre  Toutrage  fait  â 
leur  féraphîque  Père  ^  mît  le  fcrupvi-* 
le  dans  refprît  de  cette- pîeiife  Rei- 
ne, &  roblîgea  à  en  demâtider  ajà 
Roy  une  punition  exemplaire.  S^ 
Majefté  voulut  par  bonté,  tourner 
la  chofe  en  raillerie ,  &  dit  mçme  à 
cette  Princefle  tout  ce  qu'il  put  pouf* 
i['adoucir  5  mais  la  voyant  obftinéç 
à  le  prendre  fur  le  férieux,  il  la.laîfïâ 
la  maîtrefle  de  faire  tout  ce  qu'elle 
Tou  droit. 

La  Reine,  toujours  excitée  par  le 
Père  Confeflèur ,  qui  lui  en  failoit  utl 
point  de  confcience ,  manda  M.  le 
Chancelier  Seguî^r,  à  qui  elle  or- 
donna de  retirer  le  Privilège  accor- 
dé à  l'Auteur,  &  de  l'envoyer  à  la 
Baftille  jufqu'à  nouvel  ordre,  poiir 
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lui  apprendre  à  ne  plu!»  badiner  avec 
les  Saints.  Ce  grand  Chef  de  .la  Ju- 
ftice ,  protedeur  de  tous  les  gens  dç 
LQttvtSj  &  qui  bonoroît  particulië-' 
rement  M.  Bouffaulc  de  ies  hontes  ^ 
ne  trouva  pas  le  délit  auilî  grand  que 
rétoît  la  colère  de  la  Reine  ;  maïs  ea 
obéiflànt  aux  ordres  deS.M.il  eut  feu^ 
/cnjent  Tatteotion  d  ordonner  à  TOf- 
ficîer  qu'il  chargoit  des  (îens^  de  laît 
fer  à  r Auteur  ^  quand  îl  iroit  l'arrê- 
ter ,  tout  le  loffir  néceflaîre  pour 
écrire  au  Roy  &  à  ks  Protcdeurs, 
Le  pauvre  Bourfault  ,  qui  bien 
content  de  l»i-même  &  du  fuccès 
de  fa  Gazette ,  ne  s'attendoît  à  rien 
moins  qu'au   compliment   de   cec 
Officier,  qui  étoit  de  fès   amîs^ 
commença  par  le  prier  de  fe  met- 
tre .4  table   avep  d'autres  jeunes 
gens  d'efprît  qui   dcjeunoîent  ce 
fnatîn-là  chez  lui  :  &  quoiqu'il  ne 
fut  pas  fort  content  du  gîte  où  il 
devoît  coucher  j  il  ne  perdit  rien 

|fe  i^  l>clie  humeur,  &  ï\  fe  fçfvit 


<dutemps  qu'on  lui  laîfloît,  pour  écrf- 
re  une  Lettre  en  vers  à  Monfieur  le 
prince ,  le  grand  Louis  de  Condé ,  font 
proteâ:eur  déclaré.  Cette  Lettre 
commençoit  ainfi  : 

Grand  Prince ,  on  me  traite  d'impie  :       < 
Et  d*un  hardi  Faifeur  de  »  vers,  (  *  The'ofhUê^ 
Qui  d^  lès  traits  malins  perça  tout  l'Univers  « 
On  veut  que  je  fois  la  copie. 
Les  gens  de  bien  font  ébaudis 
De  voir  les  Saints  de  Paradis 
Déchaînés  contre  le  ParnafTe: 
Car  9  auguile  Sang  de  nos  Rois  p 
Oétoit  autrefois  fait)t  Ignace  » 
Et  c'eft  aujourd'hui  &int  François* 

Ce  Prince  fi  généreux  y  eut  la  bonté 
4i*en  parler  au  Roy ,  qui  fit  révo- 
quer lur  le  champ  Pordre  d'aller  â 
la  BaftîUe  ^  maïs  qui ,  par  confidc- 
ratîon  pour  la  Reine ,  fit  défendre 
au  coupable  de  continuer  de  travail- 
ler à  la  Gazette,  &  qui  pis  eft,  lu^ 
retirai  U  penfîoQ   de  deux^  millç 
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Ce  ne  fut  §ue  bien  des  années 
«nfiiîte  que  M.  Iç  Chancelier  Bou- 
cherat  rerirja  au  même  Auteur  le  Pri- 
vilège d'un  autre  Ouvrage  intitulé , 
La  Mufe  enjouée ,  qu'il  fâifbit  touj 
les  mois  ,  par  Tordre  du  Roy ,  pour 
înftruîre  &  divertir  Monfeîgneur  le 
Duc  de  Bourgogne.  Comme  c'ctoîc 
dans  le  temps  delaguerrequ*onnom<* 
moît  du  Prince  d'Orange  y  il  échap^ 
dans  la  Mufe  ^;;/V«^V,  quelques  traits 
un  peut  trop  vifs ,  pour  rcponfe  à 
une  Mpd  allie  frappée  en  Angleter- 
re ,  où  d*un  côté  étoît  le  portrait 
de  Louis  J^JV.  avec  ces  mors  :  Lu^ 
dovictts  Magnus  5  &  de  Tautre  ,  ce* 
lui  du  Roy  Guillaume ,  avec  cette 
infcriptîon  :  Guillelmus  Maximus.  Cç 
fraît  finîfïbît  par  ces  deux  vers. 

Et  .qiKincI  Louis  eft  Grand  par  Je  grandsf 
vertus , 
^  Guillaume  eft  très-grand ,  c*çft  jw  ^%  Xi\^, 
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On  commençoîc  à  parler  de  la 
ï?aîx ,  &  Ton  n'eût  pas  été  bien  aîfè 
qu*on  eût  eu  à  nous  reprocher  de 
pareilles  apoftrophes.  La  modéra- 
tion du  Roy,  toujours  plein  de  dîgnî- 
te,  vouloît  que  jufques dans fes  en- 
nemis on  refpedât  les  Têtes  couron- 
nées ,  &  qu'on  ne  prît  point  exe  m- 
ple  fur  la  licence  de  ces  Peuples , 
qui  permettent  à  leurs  Ecrivains 
d'attaquer,  en  temps  de  guerre,  \t% 
Noms  les  plus  refpedables.Ce  grand 
Prince  fit  redemander  le  Privilège  à 
TAuteur^  en  lui  faifànt  dire  avec 
bonté,  par  M,  le  Chancelier,  que 
ce  n'étoit  par  aucun  mécontente-^ 
ment  qu'on  eût  de  lui ,  mais  par  des 
raifoos  fupérîeures,  &  qui  luîétoîene 
étrangères,      ..:..* 

Ce  fut  en  1671,  que  parut  la 
tJTragédie-  de,  G^rrfiarùcus  ,*  qui  eut 
un  fort  grand  fuccès,  &  qu'en  pleine 
^.cadçmîc  loua  hautement  le  grand 
Corneille.  MarieStuard  vint  çnfuîf e, 
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éc  par  le  malheur  quî  fembleêtre  at- 
taché à  ce  nom ,  elle  ne  fut  pas  re- 
çue avec  tant  d*applau<iî(îëment  j  les 
vQrs  en  font  toutefois  fort  beaux , 
&  les  fentîmens  très  nobles:  maïs 
elle  ne  fut  pas  du  goût  du  Public, 
qui  refpede  plus  les  fujets  que  ^lAu^ 
tiquité  a  confacrés ,  que  les  faits  qui 
/ont  plus  récens ,  &  que  THiftoire 
moderne  famîlîarîfe  trop  avec  nous , 
en  \^^  rapprochant  de  notre  âge. 

Mais  une  Pîéce  qui  fît  grand  bruît, 
&  qui  eut  un  fucces  furprenant,  fut 
Za  Comédie  fans  titre  ,  autrement, 
Ze  Mercure  Galant  ^  que  M.  Bour- 
fault  jugea  à  propos  de  donner  fous 
le  nom  de  feu  Poijfon.  M.  de  Vife^ 
Auteur  du  Mercure^  en  porta  fes 
plaintes  â  la  Cour ,  qui  le  renvoya 
a  M.  de  la  Reinie^  alors  Intendant 
de  Police.  Ce  Magîftrat  s^étant  fait 
apporter  cette  Comédîe,  la  trouva 
trop  belle  pour  la  fupprîmer,  &  fe 
contenta  d'ordonner ,  pour  app^îfer 
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M.  de  Vifé,  qu*cn  ne  rîncîculeroît 
plus.  Le  Mercure  Galant^  maïs  La 
Comédie  fans  titre.  C'eft  la  fàtyre  la 
plus  agréable  &  la  plus  îngénîeiu 
fe  qui  eût  paru  depuis  Molière ^  fiir 
J^  Théâtre  François  ^  où  fans  atta- 
quer directement  le  Mercure  ^  ni  fon 
Auteur ,  on  fe  contente  de  produire 
quantité  de  fots  &  de  ridicules ,  qui 
viennent  y  demander  place,  ou  ap- 
porter leurs  Ouvrages.  C'eft  d'un 
bout  à  l'autre  3  un  badinage  (î  vif 
&  il  divertiflant ,  qu'on  ne  pouvoit 
fe  laflTer  de  la  voir ,  &  qu'elle  fut 
•  louée  de  fuite  plus  de  quatre-vingts 
ioîs  au  doulde, 

C'eft  à  peu  près  dans  ce  tems-ià 
qu'une  Dame  très-refpeékable ,  or* 
donna  à  M.  Bourfeult  de  lui  com^ 
pofer  des  paroles  pour  un  Opéra  ^ 
qu'elle  projettoit  ert  fecret  de  don- 
ner ail  Roy  dans  fon  Château  de 
M.  où  Sa  Majefté  devoit  aller.  Ce 

fut  la  J>aipç  cjuî  çhpifîç  çUe-ipêipç 
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Je  fujet  de  MeUagre  ,  &  TAuteur 
rexécuta  avec  autant  de  prompti- 
tude, que  de  génie  &de  délicatefle» 
Ce  projet  n'ayant  pu  être  fi  fecret, 
qull  ne  tranfpirât  à  la  Cour,  la 
Danfie  n'efpérant  plus  lui  donner 
le  mérite  de  la  furprîfe,  ne  voulue 
plus  que  LuBy  en  mît  les  paroles  en 
mufîque,  ni  qu'on  en  entendît  par- 
1er.  Il  y  a  encore  en  vers  lyriques , 
un  Dîvertîflèment  compofé  par  le 
même  Auteur,  fous  le  nom  de  Fête 
de  la  Seine ,  qui  fut  mis  en  mufique 
pour  une  Fête  donnée  à  Afniere^ 
à  S.  A.  S.  Madanve  la  Duchefle  de 
Brun/wich ,  mère  de  Tlmperatricç 

.Amélie. 

En  1690,  parut  Texcel lente  Co^' 
medie  des  Fables  £Efofe^  qui  fut 
admirée  dans  Ton  tems  ^  ^  qui  en^ 
core  aujourd'hui  fait  autant  de  plaii* 
fir  à  lire,  qu'on  en  eut  autrefois  à 
U  voir  repréfentçr,  C'eft  dç  cette 
Cpwcdîe  Q^^  Saint  Evremont  û,  écrit 
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qfi^il  îCavoit  rien  lu  d^ns  tç  varaElé^ 
re  y  de  pluf  beau  en  notre  Langue  | 
.^  que  la  feule  h^rdiejfe  (indépendam^ 
ment  du  fucçès  qui  l'aypit  juftifiè  ) 
d'ofer  tnettrc  le  premier  de^  Fdbles 
d'Efope  fur  l(t  Scenç  y  ne  pottveit  par^ 
tir  que  d'un  génie  qui  penfoit  au-def. 
fus  du  commun.  On  en  a  fait  nom- 
bre d'éditions  :,  non-Jejulement  dans 
toute  laFiancej  maijs  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Allemagne j  en 
Italie;  on  Ta  traduite  en  toutes  ces 
gangues  :.oji  Ta  joviçç  en  François ^ 
fur  tous  les  Théâtres  dç  l'Europe  ^  &ç 
.aiftuellçment  ^  J^ondrçs  ^  pp.  la  joue 
:très  -  fpuveqt  traduite  en  Angloîs. 
C'eft  une  morale  fine ,  întérpflànte^ 
.agréable,  &  ep  même-temç  utile, 
gmenée  avec  tant  de  naturel ,  que  le 
. coeur  y  prepd  jtutapt  dç  part  que 
Tefpriî. 

L'apnée  fuîvapte  y  M.  Bourfauk 
fie  jouer  fon  Phaëton^  Comédie  hé- 
roïque ,  en  vers  libres  y  qu'il  avoîç 

travaillée  à  plaîfir ,  9c  donc  il  fç  ofpî 
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tnettoîc encore  plus  d'honneur,  que 
ne  lui  en  avoîc  fait  (onEfope:  maïs 
Jes  Comédiens  Tayanc  trop  vantée 
ayant  que  de  la  repréfenter  j  &  trop 
afïùrés  du  fuccès  que  leur  promet- 
toît  cette  Pièce ,  ayant  refufé  tou- 
tes les  autres  qui  leur  furent  pré- 
fentées  y  une  cabale  d'Auteurs  pi- 
qués ^  la  décria  fi  fort  dans  le  Pu- 
blic ,  qu'on  en  étoît  dégoûté  pref- 
que  avant  que  de  l'avoir  vue ,  & 
qu*on  y  portoit  un  efprît  mal  inten- 
tionné ,  ou  prévenu.  Ce  n'étoit  pas 
(  difoîc  -  on  )  que  l'ouvrage  ne  fût 
plein  de  beautés  5  on  convenoît  aifé- 
ment  que  tout  y  petilloit  d'efprit: 
mais  on  fe  plaignoît  que  cet  elpric 
y  fût  répandu  avec  plus  de  profu- 
ûon  que  de  choix ,  plus  de  vivaci- 
té que  d'ordre.  Ce.même  Public  (î 
difficile  fut  de  meilleure  humeur  , 
&  plus  favorable  à  une  petite  Piè- 
ce en  Vers  y  que  l'Auteur  avoît  faite, 
en  badinant  ^  fur  les  Modes  de  ce^ 

b  uj 
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tems-là,  &  fur  les  manières  affe- 
ûces  de  parler  &  de  s'habiller.  Elle 
fut  expolëe  fous  le  nom  àcs  Mots 
à  la  Mode ,  &  reçue  avec  beaucoup 
d'applaudîffement  &  de  plaîlîr.  C'eft 
une  des  jolies  bagatelles  qui  ayent 
paru  fur  le  Théâtre. 

Enfin  la  dernière  Pièce  qui  foie 
Ibrtîe  de  la  plume  de  M^Bourfault  ,v 
eft  fon  Efope  a  la  Cour:  Comédie, 
qui  feroît  un  chef-d'œuvre,  fi  une 
mort  prématurée  lui  eût  laîffë  le 
loifir  de  repafler  luv-même  fur  fon 
Ouvrage ,  &  d*y  donner  la  derniè- 
re main.  Telle  qu'elle  étoît  fur  le 
papier ,  elle  fur  encore  altérée  à  la 
repréfen ration ,  où  Ton  fe  crut  obli- 
gé de  retrancher  quantité  des  plus 
beaux  Vers,  parce  qu'on  les^  trou- 
voit  trop  forts ,  &  qu^cnen  craîgnoît 
les.  appb'cations.  Par  exemple  :  Dans 
la  belle  Scène  du  premier  Ade,  où 
Créfus  fe  plaint  à  Efope  du  peu  de 
iîncerîté    des  Courtifans   toujours 
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prêts  àencenfer  jufqu\iux  dcfaurs 
de  leurs  Princes  ^  on  lui  faîfoîc  dire 
ces  quatre  beaux  Vers. 

Par  là  je  m'apperçois ,  ou  du  moins  je  foupçonnc 
Qu'on  encenfe  la  Place  autant  que  h  pcrlbnnci 
Que  c'eft  au  Diadème  un  tribut  que  l'on  rend  y 
Et  que  le  Roy  qui  régne  eft  toujours  le  jrfus  Grand. 

Et  dans  la  même  Scène  où  Créfui 
dîfoit  encore: 

Quoique  jufques  ici  l'équité  de  mes  armes , 
A  mes  leuls  ennemis  ait  caufc  des  allarmcs  : 
Je  renonce  avec  joyc  aux  plus  A'aftes  projets , 
Si  les  exploits  du  Prince  épuifent  les  Sujets, 
Guide  mes  pas  toi-mcme  au  chemin  de  la  Gloire» 

Efbpe  rcpondoît. 

D'ordinaire  les  Rois  y  vont  par  la  Victoire , 
Seigneur;  c'eft  le  (entier  le  plus  fuivi  par  eux  , 
Et  qu'on  trouve  honorable ,  à  force  d'ctre  afiîeux. 
Quelle  grande  bataille  a-t-on  jamais  gagnée , 
Que  l'horreur  n'ait  fuîvie ,  ou  n'ait  accompagnée  y 
Eh  l  Qu'eft-ce  que  l'on  gagne  ?  Un  morceau  de 
terrain  , 

biiij        ' 
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Que  le  Viâorieux  quitte  le  lendemain^ 

Cependant  bien  fouvent  pour  de  telles  Conquêtes, 
Il  en  coûte  au  Vainqueur  quinze  ou  vingt  mille 

Têtes  : 
Et  le  fàng  que  l'on  perd  dans  ce  gain  malheureux  , 
£ft  toujours  le  plus  noble  &  le  plus  généreux  >  &c. 

Il  y  avoît  grand  nombre  de  Vers 
de  la  même  force  répandus  dans 
toute  la  Pièce,  qu*ona,ou  flippri- 
mes ,  ou  gâtés  :  &  elle  ne  laifîe  pas 
encore  d'avoir  des  beautés  inimita- 
bles ,  &  qui  font  regretter  la  perte 
d'un  Auteur,  qui  écrîvoit  avec  tant 
de  nobleflTe  &  de  vérité. 

Il  a  fait  auffi  des  Vers  de  dévo- 
tion ,  encr'autres  la  Litanies  de  U 
Sainte  Vierqi^e ^  (une  Strophe  fur 
chaque  Verfet)  où ,  avec  toutes  les 
grâces  de  la  Poëfîe ,  l'Auteur  a  ré^ 
pandu  beaucoup  de  pieté  &  d'on- 
Aion.  C'eft  dommage  qu'il  ne  fe 
trouve  plus  d'Exemplaires  de  ce  pe- 
tit Livre,  dont  la  féconde  Edition 
cft  de  1667. 
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M.  Bourfault  n'écrîvok  pas  moins 
poliment  en  Profe  qu'en  Vers  ,  té- 
moins les  trois  Tomts  de  ks  Let- 
tres, donc  il  s'eft  fait  tant  d'Edi- 
tions 3  &  qui  font  fî  agréables  par  la 
variété  des  traits ,  des  faillies ,  des 
contes ,  des  fables ,  des  bons  mots  ^ 
des  faits  anecdotes ,  des  Epigram- 
mes ,  &  des  jolis  Vers  dont  ces  Let- 
tres font  remplies,  qu'on  les  lit  & 
relit  avec  un  nouveau  goût ,  &  qu'on 
\^^  trouve  toujours  nouvelles,  quoi- 
que celles  qtfon  nomme  i  Bahet  ^ 
ioient  imprimées  dès  Tannée  1666, 
Elles  font  écrites  d'un  ftyle  fî  na- 
turel &c  Ci  galant ,  &c  avec  une  naï- 
veté fî  înfînuante^  que  l'illaftre  Com- 
tefTe  de  la  Sttx^y  qui  en  afmoit  8c 
eftimoit  particulièrement  l'Auteur, 
fit  ce  Madrigal  à  leur  louange» 

Babec>  qui  que  m  (bis  >  que  te»  Lettres  &ntbdtesr 

Qpç  pour  toucher  les  cœurs  elles  ont  de  pouvoir  ( 

Ce  Q>ni  des  beautés  naturelles  > 

bv 
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Qu'on  ne  fe  laife  point  de  voir. 

Les  naïvetés  enchantées  » 
Qu'avec  tant  d'enjouement  ton  amour  t'a  di£ïées> 

Ont  d'inimitables  a{^>as. 
Quand  Tiicis  in^èniiUe  aux  accens  de  ma  L^, 
Fouar  ae  pas  m'écouter  povtoit  aifleurs  (es  pas  > 

Que  ne  te  connoiffois-je ^  hélas! 

Tu  m*auroi&  appris  à  lui  dire 

Ce  que  je  ne  lui  difois  pas, 

II  y  a  du  même  Aitreur  d'autres 
ouvrages  en  Profe  outre  l* Etude  des 
Souverains  ^  donc  il  eft  parlé  ci  dcC 
fus ,  Le  Marquis  de  Chavigny  &  Ze 
Frinee  de  Condé ,  qui  font  deux  pe- 
tites Nouvelles  hîftorîques ,  ccrftes 
avec  tout  le  feu  &  tonte  la  polkef^ 
jfe  imaginables.  On  lit  encore  de 
lui  un  autre  Roman ,  en  deux  To- 
mes j  fans  nom  d'Auteur^  întituléy 
2^e  pas  croire  ce  qu^on  voit  5  qui  eft 
il  dîvertîffant  &  d'un  ftyFefîenfjouc, 
qu'on  Ta  fouvent  attribué  à  Scarrov: 
C'efl  en  faire  un  graîrd  éloge. 
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M.  Bourfaulc  n'ctoîc  encore  qu'i 
l*âge  de  6  3  ans ,  &  jouîfl'oît  de  toute 
la  force  de  fon  efprît  &  de  fa  fanté , 
Jor/qu'îl  fut  attaqué  d'une  colique 
fi  violente ,  qu'elle  lui  noua  Tînte- 
ftin  5  &  pendant  les  huit  jours  qu'il 
a  furvêcu  à  une  opération  fî  dou- 
loureufè  ,  il  donna  à  fa  famille  les 
marques  les  plus  édifiantes  de  cou. 
rage,  de  patience,  de  réfignatîon 
&  de  pieté.  Il  voulut  par  Ta  con- 
fiance &  Teftime  qu'il  avoît  poar 
fon  fils  le  Théatin,  fe  confefler  à 
lui  à  la  mort;  &  que  ce  fut  un  fils 
lî  cher  qui  lui  fcrnfî^ât  les  yeux ,  ce 
qui  arriva  fe  i  5  Septembre  170 1. 
Il  mourut  très-regretté  &yx  Public 
&  de  {ts  amis.  Il  avoît  été  cn^  com- 
merce &  en  Iraifon  d'amitié  avec 
tous  les  beaux  efprks  de  fon  tems , 
qui  le  chérîffoTent  pour  la  douceur 
&  1«  borné  àt  iç;%  moeurs,  aufani 
qu'ils  l'eftîmoîent  pour  la  vivaci^î 
te  &  la  dcHcatefie  de  fon  génie.   ^ 

b  vj 
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Le  Grand  Corneille  TappelloityS/j 
fils  ^  &  rhonoroîc  de  fes  avis  &de 
fon  approbacion  dai>s  tout  ce  que 
cet  Auteur ,  encore  jeune ,  faîioîc 
paroître  fur  la  Scène.  A  la  reprë- 
iëntatîon  de  Germanicus  ^  ce  grand 
Maître  du  Théâtre ,  lui  donna  hau- 
tement fon  fufFrage ,  &  dît  en  pleine 
Académie ,  qu'il  ne  manquait  à  cette 
Pièce  que  le  nom  de  M^  Racine  y  à 
qui  elle  ne  ferait  foint  déshonneur^ 
Meffieurs  Pèlijfon  y  Charpentier ,  de 
Scudèry  y  Tallemanty  Mènaq^e^  Qui^ 
Tiault  y  Se  frais  y  avoîent  été  {q%  amis 
intimes  :  Mefdames  De  la  Su^  &  de 
Villedieu  ^  &  Mademoîfelle  de  Scu-- 
dèry  avoknt  toujours  eu  pour  luî 
une  amitié  particulière  x.  Thomas. 
Corneille  y  qui  a  écrit  avec  tant  d'é- 
rudîtîoxi ,  &  dont  le  mérite  n'a  eu 
pour  ombre  que  d'avoip  un  frère 
plus  grand  que  lui,  aimoit  tendre- 
ment M.  Bourfault,  &  vouloit  ab- 
folument  qu'il  demandât  à  être  de 
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/'Académie.  Et  fur  ce  que  celui-ci 
lui  alléguoit  toujours  fon  ignorance , 
&luî  demandoit  debonnefoîceque 
feroît  TAcadémie  d'un  fujet  ignare 
&  non  lectrë  qui  ne  fçavoit  ni  La^ 
tin  ni  Grec,  Il  n'efi  pas  qutfiien ,  lui 
rëpondoit-îl ,  i^ une  Académie  Grec^ 
que  ou  Latine ,  mais  d*une  Académie 
JFran^oife  :  (^  qui  fixait  mieux  lelran^ 
çûis  que  vous? 

C*eft  lui  qui ,  â  la  reprcfentatîoii 
d'une  des  meilleures  Pièces  *  de 
Théâtre  de  notre  Auteur ,  qu^une 
cabale  déclarée  avoît  entrepris  de 
faire  tomber,  lui  fit  donner  un  jour 
au  foyer  de  la  Comédie,  où  un  srand 
monde  écoit  aflemblé  ^  un  Billet  ca?- 
cheté  &c  fans  ûgnature  ^  où  il  y  avoic 
ce  Madrigal  r 

Plus  ;c  vois  ton  ouvrage  r  &  pCus  j'en  fbis  avidct 
Ceft  ainfi  qu'au  tems  ancien 
Ecrivoieièt  le  gakmd»  Ovide 
It  l'ingénieux  Lucien.* 

?  Fbaétmu 
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Rîchelct  ^  fi  connu  par  fes  ouvra^ 
ges  &  par  fon  Dîdîonnaîre ,  ayant: 
.fçu  du  Chevalier  Edelink^  fameux 
Graveur ,  qu'il  alloît  travailler  att 
Portrait  de  M.  Bourfault  ^  lui  en- 
voya ces  Vers  oblîgeans,  pour  met- 
tre au  bas  du  Portrait. 

Voiture ,  Sarrazin ,  La  Fontaine ,  Molière  , 
Dont  la  Parque  inflexible  a  finit  la  carrière  9 
Poètes  accomplis ,  Orateurs  excellens  ; 

L'Homme  7  à  qui  ce  portrait  ref&mbkr^ 
Sans  étude  lui-feul  a  les  diverfes  talens , 
Qu'atec  tant  de  fçavoir  vous  aviez  tous  enfemble; 

On  a  mis  à  la  tête  de  ce  Recueil 
la  Lettre  fur  les  SpeHades ,  qui  fie 
tant  de  bruit  en  i^^4,  &  qui  don- 
na lien  à  tant  de  bons  &  de  mau:. 
vais  écrits  qui  parurent  alors  pour 
in  contre  la  Conotëdie* 


^'^ 


LETTRE 

D'UN    HOMME 

DÉRUDITION  ET  DE  MERITE 

Confulté  par  tjifftear  peur J^aveîr  ^ 
Ji  la  Cainédie  peut  être  permife ,  eu 
doit  être  abfehment  défendue. 


ONSIEUR, 


Je  m'croîs  toujoors  défendu  dfl 
»oiis  donner  par  écrit  mon  fend- 


1  Lettré 

ment  fur  la  Comédie ,  &  j'avoîs  tâ- 
ché d'éviter  ce  coup,  en  vous  ap- 
portant pour  excufe,  &  la  délica- 
tefle  de  fa  matière  ,  &  le  peu  de  ca- 
pacité de  celui  qui  la  devoir  trai- 
ter j  mais  je  ne  puis  plus  tenir  contre 
robftinatîon  6c  Timportunité  de  vos 
prières  (fi  jamais  cependant  un  Ami 
tel  que  vous ,  Monfîeur ,  eft  capa- 
ble d'importuner  :  )  &  pour  voui 
guérir  de  la  crainte  fcrupuleufe  où: 
vous  êtes ,  que  votre  confcïence  ne 
ibit  întérelTée  dans  les  Ouvrages  de 
votre  efprit ,  je  pafle  aujourd*hu£ 

f>ar  deflîis  ces  deux  difficultés  ;  vou- 
ant bien  m'expofer  en  votre  faveur 
à  ne  pas  répondre  à  la  h^ute  idée 
ue  vous  avei:  conçue  de  mon  peu- 
e  mérite  ;  &  m*engager  ,  pour 
vous  tirer  de  peine,  dans  une  des 
plus  difficiles ,  mais  des  pfus  cu« 
jîeufès  QLieftîons  que  les  Théolo* 
gîensayent  traitée.  En  effet,  Moii- 
iieur,  plus  j'examine  les  Saîats  Pères, 
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plus  je  lis  les  Théologiens,  plus  je 
confiilte  les  Cafuîftes ,  &  moins  je 
içai  à  quoi  me  déterminer  :  à  peine 
aï -je  trouvé  quelque  tempérament 
en  faveur  de  la  Comédie  dans  les 
Scholaftîques  (  ^  ) ,  qui  prefque  tous 
font  d'avis  de  luî  faire  grâce ,  que  je 
me  fëns  accablé  par  un  torrent  de 
PaJÛfages  des  Conciles  &  des  Pères  , 
qui  depuis  le  premier  jufqu'au  der- 
nier, ont  tous  fulminé  contre  les 
fpe(3:acles ,  &  ont  employé  la  ferveur 
de  leur  zèle ,  &  la  vivacité  de  leur 
éloquence  pour  en  donner  une  /î 
grande  horreur  aux  fidèles,  que  les 
confciénces  foibles  ou  timorées  ne 
veulent  pas  même  qu'il  foit  permis 
d'en  dîfputer  ,  &  traitent  de  perni. 
cfeux  8c  de  relâchés ,  les  Dodeurs 
qui  ont  l'indulgence  de  les  tolérer. 

{a)  Le  Card.  deTurrc-Cremata.  Régnier  de  Pife. 
Jean  Vigaier.  Le  Cardinal  Cajcran.  ArmiilarTa- 
bfenna.  Mcdina.  Sylvcfter.  Comicolus.  Mcgalius, 
Henriqucz.  Sanchcz.  Emmanuel  Sa.  Scacrdl»» 
fienacina.  Diana  >  &C 
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Si  je  m'abandonne  à  la  rigueur  av( 
hs  Pères  de  TEglife,  &  que  j'înve- 
dtive  contre  la  Comédie  comme  con- 
tre une  des  plus  pernicîeufès  inven- 
tions du  démon ,  je  ne  puis  lire  nos 
Théologiens,  ces  grandis  hommes  fî 
dîftîngués  par  leur  piété  &  par  leur 
dodrine  3  que  je  ne  me  laifle  adoucir 
par  la  droiture  de  leur  raifonnement^ 
&  plus  encore  par  la  force  de  leur  au- 
torité. Vous  m'avouerez,  Monfieur^ 
qu'on  feroit  embarrafTé  à  moins  ^  Se 
que  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  de 
décider  une  Queftion  dont  les  fentî- 
mens  font  fi  partagés  :  Car  dîtes-moî, 
je  vous  prie,  de  quel  côté  fe  tour- 
ner ?  Laîflèrons-nous  là  les  Pères  Se 
les  Conciles  pour  fuivre  le  fentîmenc 
des  Modernes  ?  Nous  croî  rions ,  vous 
&  moi, faire  un  crime,  fur- tout  après 
la  décifion  d'un  grand  Pape (^),  qui 
ne  veut  pas  que  dans  la  morale  on  fç 

.  (a)  San^orumPairum^  &c.  Alex.  III.  Epift.  i^, 
Ulpal.  Epifc, 
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jferve  d'autres  régies  que  de  celles 
que  nous  ont  laîfles  les  Saînts  Pères. 
Serons-nous  obligés  de  dire  que  ce 
qii^il  y  a  eu  d'habiles  Théologiens  , 
plus  recommandables  encore  par  la 
làinreté  de  leurs  mœurs  que  par  Té- 
clat  de  leur  fcîence,  ou  fe  fbîen  t  trom- 
pes eux-mêmes,  ou  ayent  eu  le  deC 
Teîn  de  nous  tromper  ?  Cela  feroit 
bien  violent  :  Se  quand  faînt  Augu- 
ftîn  {a)  nous  a  recommandé  d'avoir 
de  la  vénération  pour  l'autorité  de 
nos  Pères,  il  n*a  pas  entendu  que  ce 
fut  aux  dépens  de  ceux  qui  les  au- 
roient  fuîvîs. 

Nous  aurions  bientôt  décidé  la 
Queftion,  fi  l'Ecriture  Sainte  s'en  ex- 
plîquoit  de  quelque  manière  que  ce 
put  être  :  mais  comme  a  fort  bien 
remarqué  Tertullîen  (  ^  )  ^  nous  n'y 

{a  )  yencranda qurdem  ,  &c.  lib.  i.  contra  Aca- 
démie, cap.  3  • 

(b)  Vtane  nttfqtMm^  &c.  Hb.  i.  de  Speâac.  cap» 
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trouvons  nulle  paît,  que,  de  même 
qu'elle  défend  en  termes  exprès ,  d'a- 
dorer les  Idoles,  ou  de  commettre 
des  homicides ,  des  trahîfons  &  des 
adultères ,  elle  commande  auffi  ex- 
preflement  de  n'aller  point  au  Cir- 
que &  au  Théâtre  -,  de  ne  point  voir 
les  combats  des  Gladiateurs  5  enfin 
de  n'affîfter  à  aucun  Spedacle.  Lîfez 
&  relîfèz  l'Etrîture  y  vous  n'y  trou- 
verez point  de  précepte  formel  &; 
particulier  contre  la  Comédie.  Les 
Pères  aflurent  qu'on  n'y  peut  pas  af- 
/îfter  ,  les  Dodeurs  Scholaftiques 
foutîennent  le  contraire.  Tâchons 
donc  de  nous  fervir  de  cette  régie 
de  faînt  Cyprien  (  ^  ) ,  »3^  que  la  rai-, 
w  fbn  doit  expliquer  ce  que  l'Ecritu- 
«  re  a  voulu  taire  j  u  &  faifons  nos 
efforts  pour  concilier  les  conclu (îons 
des  Théologiens  avec  les  décidons 
des  Pères  de  l'Eglife. 

{a)  Praceftorum  ioco^  &c.  lib.  i.  de  Spe<^»  in 
princip. 
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Maïs  parce  que  c*eft  ^]uelque  cho/e 
d'alîcz  delîcat ,  &  que  le  point  de  la 
Queftion  confifte  à  les  bien  accorder 
en/èmble  ^  je  veux  bien  ne  vous  rien 
avancer  de  moî-mçme,  &  vous  faire 
parler  en  nu  place  Tincomparable 
faint  Tl^omas ,  lequel  étant  d'un  câ^ 
té  un  Père  très-  religieux  &  un  trcs- 
faint  Do<3:eur  de  PEglîfe ,  &  de  l'au- 
tre l'Ange  dje  l'Ecole,  le  Maître  & 
le  Clief  de  tous  hs  Théologiens ,  me 
paroît  tout-à-fait  propre  pour  raf^ 
/embler  les  fèntimens  partages  des 
uns  &  des  autres ,  &  pour  nous  tra- 
cer le  chemin  que  nous  devons  fuî- 
yre  fans  avoir  peur  de  nous  égarer, 

Sî  j'avoîs  à  parler  à  quelque  moins 
habile  homme ,  ou  bien  à  quelque 
çfprit  difficile,  qui  pour  fe  donner 
un  air  de  critique  ou  de  réforme , 
auroît  la  témérité  de  rejetter  la  do. 
ftrine  de  (aint  Thomas ,  comme  op. 
pofée  à  la  Morale  des  Pères ,  &  peu 
f o/ifof me  çn  Gueloues  endroits  %\]^ 
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maximes  les  plus  pures  de  la  Reli- 
gion 5  je  n'auroîs  pas  de  peine  à  lui 
fermer  la  bouche^  &  à  lui  appren- 
dre à  porter  à  la  dodrîne  de  ce  faînt 
Do<5teur  toute  la  vénération  qui  lui 
eft  due ,  &  que  les  Conciles ,  Içs  Sou, 
veraîns  Pontifes ,  &  tous  les  grands 
hommes  qui  l'ont  fuivî,  n'ont  pu  lui 
refufer.  Si  vous  trouvez  jamais  quel- 
qu'un de  ces  Sages  en  votre  chemin  , 
vous  n'avez  qu'à  leur  faire  lire  ce 
qu'en  ont  dît  les  Souverains  Ponti- 
fes, Urbain  V,  (  ^  )  dans  la  Bullp  qu'il 
donna  à  Montefalcone  en  1370,  pour 
la  Tranflatîon  des  Reliques  de  ce 
grand  Saint  :  Clément  VIIL  dans  le 
Bref  In  quo  nos  Paftoralis  ^  expédié 
en  1603.  Jean  XXIL  dans  la  Bulle 
de  Ùl  Canonîfatîon  :  le  bienheureux 
Pie  V.  dans  la  Bulle  Mirabilis  Deus^ 
en  I  5  67.  PaulV.  dans  une  qu'il  écri- 
vît ^ux  Napolitains  en  1605*  Tous 

(a)  Cum  facrum  &  venerabile  corpus  B.  Thom^ 
^e  Aquino ,  &c.  cujus  Dofirift^ ,  ^Cp  bic  Jty^fdm 
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ces  Papes  qualifient  la  Dodrine  de 
/àînc  Thomas  3  de  célèbre  partout 
le  monde ,  de  glorîeufe  au  nom  Chré- 
tien, d'avantageufe  à  TEglife.  L'illu- 
ftre  Baronîus  (  a  )  dont  le  témoîgna- 
geefl: d'un  fi  grand  poids ,  dît  qu'on 
ne  peut  expliquer  combien  au  Con- 
cile de  Trente  la  dodrine  de  ce  grand 
Dodeur  reçut  de  louanges  &  d'ac- 
clamations de  la  part  des  Pères  Se 
des  Théologiens  qui  y  affiftérentj  & 
fi  vous  en  voulez  davantage ,  je  vous 
renvoyé  à  Jean  de  faînt  Thomas  & 
À  Gonet,  Théologiens  dîftingués  de 
rOrdrç  de  faînt  Dominique  ,  qui 
vous  fourniront  une  infinité  d'appro* 
bâtions  autenciques  de  la  dodrine 
de  faint  Thomas. 

Après  l'avoir  aînfî  fiippofée  ^  ou 
pour  mieux  dire,  folidement  établie 
contre  tous  ceux  qui  la  voudroîenç 
contefter  j  lifez,  je  vous  prie,  avec 

(  A  )  Vix  ^u/fpiam  enarrarf  >  &c,  ia  notis   ^4 
Mmyr.  die  7.  Nfarr^ 
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attention  ce  que  ce  grand  Doâeur 
enfeîgne  de  la  Comédie,  dans  la  Se- 
conde partie  dç  fa  Somme  (  ^  ) ,  où  îl 
explique  bien  des  chofes  néceflàîres 
à  icavoîr  pour  le  repos  de  la  conC 
cience.  Il  demande  entr'autres  (  b  ) 
ce    que  Pon  doit  croire  des   jeux 
&  des  divertîfTemens  ?  &  il  fe  ré- 
pond lui-même ,  que  quand  ils  font 
modérés,  non  feulement  il  n'y  croît 
point  de  mal ,  mais  encore  qu*îl  y 
trouve  quelque  bien ,  &  cette  ver- 
tu qu' Arîftote  appelloît  Eutrapélie  5 
(  c'eft  une  vertu ,  comme  vous  (ça- 
vez ,  qui  fçait  mettre  un  jufte  tem^ 
pérament  dans  les  plaîfîrs.  )  La  raî- 
ibn  qu'il  en  apporte  eft,  que  rhom,. 
me  ratîgué  par  des  adions  férîeu- 
f2s  a  befoin  dVm  agréable  repos  , 
qu'il  ne  trouve  que  dans  les  jeux  :  & 
pour  fortifier  fon  fentiment ,  faînt 
Thomas  y  joint  celui  de  faînç  Au-* 

(a)  1.  1.  quacft,  iC}. 
(  b  )  Artiç.  %f 

guflia; 
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guftin,  (  a  )  dont  il  rapporte  ces  pro- 
pres paroles  :  Je  veux  er.fin  que  vous 
vous  ménagie^y  car  il  eft  de  1^ homme 
Jage  de  relkcher  quelquefois  fon  ejfrit 
trop  applique  à  fes  affaires. 

>3  Comment,  continue  faîntTho- 
«  mas  ,  comment  fc  fait  ce  relâche- 
w  ment  de  Pefprît, fi  ce  n'eft  par  des 
»  paroles  ou  par  des  aftîons  dîver- 
>*  ridantes  ?  Ce'n'eft  donc  point  un 
w  mal  m  rien  d'indigne  de  Thom- 
«  me  fàge ,  de  ne  ie  point  refufèr 
M  des  plaîfirs  înnocens  &  honnêtes.  « 
Ce  faînt  Doâeur  veut  même  qu'il 
y  ait  quelque  forte  d'excès  à  ne 
point  prendre  dedîvertiflement5(^) 
>a  parce,  dît-îl ,  que  tout  ce  qui  eft 
w  contre  la  raîfbn  eft  vicieux  :  or  îl 
»  eft  contre  la  raîfon  qu*un  homme 
«veuille  être  à  charge  aux  autres 5 
M  qu'il   s'oppofç  à  leurs  innocens 

(  a  )  Volo  tanàm  tijji  parcm ,  &c.  Atig.  in 
lib,  z.  de  Mufica,  4t  ifta  rem/jffla  ^nimt  ^dcc.xxhi 
fuprà, 

(  b)  Qui(t  omne  quoi  eft  9  £cQ.  arc.  4. 

Tçmfi  J.  C 
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w  plaîfîrs  ;  qu'il  ne  veuille  jamais 
•5  être  de  rien ,  ni  contribuer  par 
»fes  paroles  ou  parles  aûions  à 
M  leur  dîvertî/Iement  commun.  Ceft 
>3  donc  avec  beaucoup  de  raî{bn  que 
M  Sénéque  a  dit  à  ce  fujet  :  Com- 
13  portez^vogs  dans  les  compagnies 
M  avec  tant  de  fagefîe  &  de  dilcré- 
w  tîon,  que  personne  ne  vous  trou^ 
w  ve  incommode,  ou  ne  vous  më^ 
w  prifé  comme  un  homme  de  rien , 
w  qui  ne  fçait  pas  vivre  ;  car  c*eft 
w  un  vice  d'être  fâcheux  à  tout  le 
^>  monde  ;  ^  Ton  s'attire  avec  fujet 
M  le  nom  de  fauvage  &  de  groflîer,  m 
De  ces  paroles  de  faînt  Thomas, 
fl  vous  eft  aifé  de  juger,,  Monfîeur, 
que  fous  le  nom  dç  jeux  il  com- 
prend au(Ii  la  Comédie  ^  quand  il 
dit  :  Que  ce  relâchement  de  Veù 
prît ,  qui  eft  une  .vertu ,  fe  fait  par 
des  paroles  &  par  des  adions  di- 
yertiffàntes.  Qu'y  a-t-îl  de  plus  pro^? 
prc  &  de  plus  particulier  à  la  Co^ 
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paroles  &  en  des  aâions  rifibles  & 
iugénîeulès  ,  qui  font  plaifir  &  qui 
délaflènt  l'esprit?  Je  ne  penfe  pas 
qu'en  tout  autre  divertîflement ,  on 
trouve  unies  enfemble  &  Iqs  paro- 
les  &  les  actions  :  mais  écoutez 
encore  un  peu  ce  grand  Do<îleur 
il  achèvera  de  vous  convaincre  par 
une  objeâîon  qu'il  fe  fait  à  lui-mê- 
me ,  &  vous  verrez  comme  il  y  ré- 
pond. Uobjeaion  eft  aflèz  forte ,  & 
contient  prefque  tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  les  Comédies  &  contre 
les  autres  Spedacles. 

>i  U  femble ,  dit  faînt  Thomas  , 
^y(a)  que  les  Comédiens  paflent  les 
»5  bornes  du  dîvertîflement  réglé , 
^^  eux  quî  ne  deflînent  &  n'em- 
>3  ployent  toute  leur  vie  qu'à  jouer. 
w  Si  J'excès  du  divertîfîèment  eft  un 
V  péché, (  comme  on  n'en  peut  dou- 
w  ter  )  les  Comédiens  font  en  état 
M  de  péché  ^  ceux  qui  vont  à  la  Co- 
♦•  mëdie  pèchent  j  &c  ceux  quî  leur 

(ai  Wffmnes  in  iftdo  j  &c.  art.  ). 

Cil 
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**  donnent  de  l'argent  font  les  faii^ 
w  teurs  de  leur  pëcnç  :  quoique  nous 
M  lifions  dans  la  Vie  des  Perts,qu*U 
M  fut  un  jour  révélé  à  S.  Paphnuce  , 
w  qu'il  n'auroît  pas  dans  l'autre  vie 
•>  un  plus  haut  degré  de  gloire 
>y  qu'un  certain  Comédien,  u 

Si  Tobjeétion  que  fè  fait  faîne 
Thomas  eft  folide,  fa  réponfe  nç 
Teft  pas  moins.  Vous  en  alle^  ju- 
ger par  fes  propres  paroles,  aufquel- 
ÏQS  je  me  rerois  un  fcrupule  ,de  rîcn 
changer ,  tant  elles  font  juftes  &  ex- 
preffives  :  je  me  contenterois  de  les 
pouvoir  bien  rendre ,  &  de  ne  vous 
.rien  dérober  de  leur  beautç.  »>  Le 
»>  di vertîflèment ,  fa)  répond  cet 
99  excellent  Dodeur  ,  étant  donc 
»?  néceflTaire  pour  la  confolation  dç 
V  la  vie  humaine  ,  on  peut  deftîner 
.»  à  cette  même  fin  certains  emplois 
fî  qui  foîent  permis.  Ainfî  l'emploi 
>9  des  Comédiens  établi  pour  aonT 
pp  ncr  jtujf  homjpes  une  f écréatipfj 
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♦»  honnête ,  n'a  rîen ,  félon  moi\  quî 
^^  mérite  d'être  défendu  ^  &  je  ne  les 
>3  crois  pas  en  état  de  péché ,  pour« 
»  vu  qu'ils  n'ufent  de  cette  forte 
w  de  jeu  qu'avec  modération  5  c'eflr- 
yy  à-dire^  qu^ils  ne  difent  ou  ne  faC 
w  fent  rîen  d'iHîcîte  -,  qu'ils  ne  m^^ 
w  lent  point ^  comme  on  dît,  le  fa-^ 
w  cré  avec  le  profane }  &c  qu'ils  ne 
yy  jouent  point  en  un  tems  défendu; 
yy  Et  quoique  dans  la  vie  (  ce  font 
yy  toujours  Ics  paroIcs  de  faint  Tho- 
yy  mas)  ils  n'ayent  point  d'autre  em- 
Mploî  à  l'égard  des  autres  honv 
w  mes ,  Ils  en  ont  toutefois  de  fort 
«fërîeux  à  leur  égard,  &parrap* 
w  port  à  Dieu,  comme  quand  ils  le 
w  prient ,  quand  ils  règlent  leurs 
y^paflions,  quand  ils  donnent  Tau- 
wmône  aux  pauvres.  De  là  je  con- 
wclus  (pourluît  ce  grand  homme) 
»i  que  ceux  quî  les  payent  &  qui  les 
w  aflîftent  avec  modération  ne  pé-* 
»chent  point  5  &  qu'ils  font  même 
w  une  adion  de  juftice ,  puîfque  c'eft 

L  iij 
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»  leur  donner  la  rëcompenfede  leur 
»  travail  :  maïs    fî  quelqu*un  dîfïî- 
wpoît  tout  fon  bien  après  eux,oa 
w  bien  qu'il  entretînt  des  Comédiens^ 
»  qui  jouaflent  d'aune  manière  fcan- 
M  daleufe^  jene  doute  point  qu'il  ne 
M  péchât^  comme  s'il  les  entretenoïc 
»  dans  le  péché  r  &  c*eft  dans  ce  (en^ 
»que  fe   vérifie   cette  parole    da 
>5 grand  faînt  Auguftin  {a):.  Que 
»  donner  fon  bien  aux  Comédiens^ 
^  c'^eft  moins  une  vertu  qu'un  vice,  ce 
£h  bîen^  Monfîeur,  jufqu'îci  ce 
font  les  propres  paroles  de  faint 
Thomas  :  peut-on  mieux  répondre 
qu'il  le  fait  à  cette  grande  objec- 
tion ?  Et  ne  vous  eft-îl  pas  aîfé  de 
tirer  vous-  même  trois  conféquen- 
ces  de  toute  fa  doârine?  La  pre-^ 
mîére ,  que  fous  le  nom  général  de 
jeux  &:  de  dîvertiflemens ,  il  entend 
auflî  la  Comédie,  &  qu'il  l*approu- 
ve  en  même  tems  qu^il  trouve  de 
la  vertu  dans  les  premier^.  La  fe- 

(  a  )    Aag,  fap.  Joan. 
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conde,  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
croire  en  état  de  pëchë  les  Comé- 
diens qui  paffent  leur  vie  fur  le 
Théâtre  ,  &  moins  par  coiiféquenc 
ks  Auteurs  qui  leur  donnent  des 
Pièces  à  repréfentef  ,  pourvu  que 
\qs  uns  &  les  autres  s'acquittent 
avec  modération  &C  avec  prudence, 
&  qu^îls  fadènt  d'ailleurs  des  ac- 
tions férîeufes  de  pîété  &  de  re- 
ligion. La  troîfiéme  enfin,  que  non 
feulement  il  n*y  a  point  de  péché  à 
les  affifter  avec  difcrétion ,  mais  en- 
core que  c*eft  une  aélion  de  juftice 
de  leur  donner,  comme  on  y  eft 
obligé ,  la  récompenfe  de  leur  em- 
ploi &  de  leur  travail.  Aînfî  vous 
voyex  bien  que  TAnge  de  l'Ecole  ^ 
&  après  lui  les  Théologiens,  ad- 
nierrent  la  Comédie  5  &  que  s'ils  en 
condamnent  quelque  choie  avec  les 
Pères,  ce  n'en  peut  être  que  Texcès. 
Pour  prouver  que  ce  n'eft  que 
l'excès  qu'il  faut  condamner  dans 
tous  les  jeux  &  tous  les  plaî{ïrs,& 

111} 
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que  les  Saints  Pères  n'ont  point  eu 

d*4utre  intention  en  fe  déchaînant 

contre  la  Comédie ,  faint  Thomas 

exph'que  ce  qu'il  entend  par  excèSy 

&  fuppofe  comme  un  principe  în- 

conteuable  (a  )   qu'en  tout  ce  qui 

peut  être  réglé  félon  la  raifon ,  Tau 

doit  appeller  fuperflu  ce  qui  pa{& 

cette  régie  ^  &  .défectueux  ce  qui 

ne  l'égale  pas.  ^j  Or  eft-îl ,  contî- 

»nue  ce  faint  Dodeur  ^  que  les  pa- 

*>  rôles  &  les  adions  dîvertîfiantes 

»  peuvent  être  réglées  par  la  raî- 

J5  fon;  il  s'y  trouve  donc  de  l'excès^ 

>5  quand  elles  ne  fuîvent  plus  cette 

»  régie  ^'  &  qu'elles  font  outrées  en 

»  elles-mêmes ,  ou  défedueufes  par 

>5  les  cîrcpnftances  que  Ton  y  peut 

M  apporter,  ce  Ocft  fur  ce  principe 

que  nous  devons  répondre  aux.au-- 

toricés  àts  Pères  de  l'Eglife,  puîf- 

N  que ,  lelon  faînt  Thomas ,  îls  n'in- 

ve<îlivent  que  contre  l'excès  de  la 

•      (a)  QttùA  tn  cmni  eo  qmd  efi  dmgthiky,  aiu 
).  in  corp» 
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Comédie  j  &c  nous  ne  ferons  rien 
en  cela  qu^à  l'exemple  de  ce  fàinc 
DoÂeur^  qui  ,  félon  fa  coutume  , 
appliquant  à  tous  les  Pères  la répon- 
fc  qu'il  donne  à  un  ieui ,  répond  de 
cette  manière  à  faînt  Chrylbilome- 
Cette  bouche  d'or  de  la  Grèce  avoîc 
dit  que  ce  n*efl;  pas  Dieu  qui  eft  Taiw 
teur  dQs  |eux ,  mais  le  démQn  j  ôi 
pour  donner  de  la  force  à  ce  qu'il 
avoît  avancé,  il  avoît  apporté  ce 
pafïage  de  TÈcricure  :  »  Le  peuple 
>^  s*affit  pour  manger  &:  pour  boire^ 
^3  &  il  le  leva  pour  jouer.  «    Mais 
fàint  Thomas  veut  que  ces  paro- 
les du   grand  Chryioftome,  s'en- 
tendent des  jeux  exceilîfs  &ç  peu 
modérés  j   6c  il  ajoute  que  Texcès 
dans  le  jeu  tient  d'une  folle  joye  , 
appellée  par  faint  Grégoire  la  fille 
de  la  gourmandîfe  6c  du  péché  j  & 
que  c'eft  en  ce  fens  qu'il  eft  écrit  : 
»Que  le  peuple  s'afTitpour.manger 
»  fie  pour  Doîre,  6c  qu'il  fe  leva  pour 

"jouer.  Ci  Ceft  une.réponfe  que 

"        C  V 
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nous  devons  donner  à  tout  ce  qui 
nous  objede  des  Saints  Pères  ^  avec 
d'autant  plus  de  raifon ,  qu^à  les  exa- 
miner fans  prévention ,  &  à  pefeir 
toutes  leurs  paroles ,  il  eft  aîlë  de 
voir  que  s*^ils  fe  font  tant  déchaî- 
nes contre  la  Comédie,  ç''a  été  ^ 
parce  que  de  leur  tems ,  l'excès  erc 
ëtoît  criminel  &înitnodéFé  j  &  cfiie 
s'ils  Tavoîent  trouvée ,  comme  elle 
eft  aujourdliui,  conforme  aux  bon— 
lies  mœurs  &  à  la  droite  raffon ,  ils 
tte  l'aurofent  pas  tant  décriée ,  fie 
auroîent  cru,  comme  Êifnt  Tho- 
mas ,  qu*^n  n'y  avoît  poînt  de  mal  Si 
y  aflîfter  :  mais  c^étoîr  quelque  cho- 
ie de  fit  horrible  &  de  n  infâme  que 
îa  Comédie  y  comme  on  la:jouoît  dir 
cents  de  nos  pères  y  qu'il  n^  a  per- 
foîitjre  à  l'heure  quil  eft,  (  je  parle 
^es  gens  du  monde,  fe  de  ceux  en- 
core qui  font  les  moins  retenus  )  qui' 
ne  les  condamnât,  comme  ont  faft 
les  Pères  s  &c  ce  n*feft  pas  une  ehofe 
-étonnante /qiie  ces  fâfnts  Pfcribn>- 
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nages  ayent  employé  toute  la  force 
de  leur  zélé  contre  la  choie  la  plus 
fcandaleufe  qui  fut  dans  TEglife. 
N'eft-ce  pas  contre  Texcès  de  la  Co- 
in cdie  ,  par  exemple ,  que  fe  récrie 
Tertullîen ,  lorfqu'îl  dît  :  {a)  »>  N*al- 
»j  ions   point  au  Théâtre ,  qui  efl: 
*5  une  afïemblée  particulière  d'înv- 
'^pudîcîté,  où  Ton  n^approuve  rien 
»que  ce  que  Ton  improuve  ailleurs^ 
»  de  forte  que  ce  qu'on  y  trouve  de 
yy  plus  beau ,  eft  pour  rordînaîre  ce 
n  quî  eft  de  plus  vîlain  &  de  plus 
»  infâme î  de  ce  qu'un  Comédien, 
«  par  exemple ,  y  joue  avec  les  gef- 
n  tes  les  plus  honteux  &  les  plus  na« 
^îturelsj  de  ce  que  des  femmes  ou- 
w  blîant  la  pudeur  de  leur  fèxe  ^ 
^  ofent  faire  for  un  Théâtre  ^  &  à 
»  Ja  vue  de  tout  le  'monde ,  ce  qu'él- 
♦5  les  auroîent  honte  dé  commettre 
^dans  leurs  maîfons^  où  elles  ne 
»  font  vues  de  perfonne^  dece  qu'on 

(a)  Hoc  fgitur  mad$yôcc.^}ib*  de  Speâacuiis^ 

C  V j 
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»y  voit  un,  jeune  hommre  s*y  bi' 
«rormer,,  &  foufFrir  en /on  corp 
w  toutes  fortes  d*abomînacîon j,  dac 

.  w  refpérailce  qu'à  fon.tour  il  deyîen- 
ndra  maître  en  cet  art  dcteftable. 
53  On  y  fait  paroître  jufqu'à  des  fîlr— 
«  les  perdues ,  vidîmes  infâmes  de 
»Ia    débauche  publique  ^  d'ançantr 
M  plus  jmferables  en  cela ,  qu^elles 
«font  expofées.  fur  le  Tbéâtre  à 
»  la  vue  aes  femmes  qui  ignorentr 
M  le  libertinage.  Elles  y  font  le  fu- 
M  jet  de  rentretien  à^s  jeunes  gen^  r 
»  Ton  y  apprend  le  lieu  de  leur  pro- 
yy^  {Htution  y  l'on  y  compte  le  gaixt 
»  qu'elles  y  font,.  &  Ton  y  fait  leur 

v«  éloge  devant  ceux  qui  ne  de- 
»  vroient  rîep  fçavoîr  de  toutes  ces 
>3  elxçfes..  Je  ne/ dis  rien^ ,  ajoute  oe 
yy  P^re ,  de  ce  cpiî  doit  demeurer 
w  enféyeli  dans  les  ténébrçs^  de  peur 
>^  d'être  coupable  de  cef  crimes  pw 
«  le  feul  récit  que  j*eft  fer  ois»  c* 

Que  feroit-ce  donc  que  nous  dî- 
roit  Tertullîen'  sllfouloit  révéler 
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tous   ces  myftcres  d'iniquîcc  qu'if 
renferme  dans  un  éternel  oublia 
puîfque  ce  qu'il  nous  en  die  cft  G 
impie  &  fi  infâme.  Mais  les  autres 
Pères  ne  font  pas   fi  retenus  que 
lui ,  &  ne  font  point  de  difficulté 
de  découvrir  tout  ce  qu^ils  en  fça- 
vent.  Ne  croyez  pas  que  j'^aye  en- 
vie de  vous  les  rapporter  tous  r  ou- 
tre que  j*àurois  plutôt  fait  de  voiis^ 
citer  toute  la  Bioliothëque  des  Pè- 
res ^  ces  matières  délicates  traitées 
hardiment  dans  une  langue  qui  fouf 
fre  tout,  ne  poirrroîent  fe  rendre 
dansr  la  nôtre  >  fans  bleflcr  Jes  oreil- 
les tant  foit  peu  cbaftes^-,  &  je  me 
contenterai  de  vous  laifïer  à  coor 
noître  ce  qu'ils  en  ont  dit  de  plus 
fori^par  ce  que  je  vouS' fchoîfiraf 
dans  leurs  écrits  de  plus  foîble. 

Salvîen  £e  défeâdoir  d'en  rieii 
dire  ,  par  la  peine  qu'il  aurôit  eue 
à  en  parler.  »>  faj   Qui  pourroïc 

[a).  jDuii  emm  inUirùy^ôcc»  Ub*,  i.   de  Gub^ 
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ry  traiter ,  dit-îl,  de  ces  repréfenta^ 
w  rions  honceufes ,  de  ces  parales? 
wdeshonnêces ,  de  ces  mouvemens^ 
»  kfcîfs  &  impudiques,  donc  oix 
»>peuc  reconnoîcre  rënormîtc  &  ie^ 
wcrîme,  par  ladéfenfe  gue  ces  cho'* 
*»fes  impofent  elles-mêmes  de  le^ 
»  rapporter  ?  « 

Ladance  n'eft  pas  (ï  réfervé  r  voîcî 
ce  qu'il  en  dit  de  plus  tolérable.  fdji 
wCes  mouvemens  pleins  d*îropu- 
wdence^que  l^on  voit  dans  la  per- 
^>fonne  des  Comédiens,  quel  au- 
^y  tre  effet  produîfent-ils  que  d'en- 
wfeîgner  le  mal  à  la  jeunefle?  Leurs 
*>  corps  efFcmînés ,  fous  la  démar- 
»  che  &  fous  rbabît  de  femme ,  re- 
^3  pf  éfentent  les  geftes  les  plus  lafcîfs 
»  des  plus  drffblues.  Et  plus  bas  r 
»  (^)  Après  la  licence  des  paroles^ 
^3  on  en  vient  à  celle  des  aftions  r 
^>  on  dépouille  en  plein  Théâtre, 


(  a  )  Hiflriomm  quoique  ,  &c.  lib.  i.  cap.  tu 
(b)    P fréter  verbomm^  Sec.  lib^   i.  de  Ludis^ 

p.    lO^ 
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»  la  prîëre  du  peuple ,  des  femme* 
»  débauchées ,  &c.  u,   Jugez  fi  le 
refte  que  dit  ce   Père,  peut  être 
quelque  choie  de  fort  beau. 

{a}  Saint  Cyprîen^quîacompo- 
fc  ,  ex  profejjo  ,  un  Livre  des  Spec- 
tacles 3  décrit  bien  au:  long  toutes 
les  infamies  qm  s'y  prariquoientr 
On  peut  lire  auiS  quelque  chofe  de 
cette  abominable  coutume  de  pa- 
roitre    nuds  fiir  le  Théâtre,  dan^ 
les  (Buvres  [h)  de  feint  Chryfofto. 
me ,  cîe  faînt  Jérôme  ^  &  de  fàfnc 
Auguflîn  :  le  premier  ne  fait  poine 
dé  dîfKculté  de  comparer  ceux  quî 
de  fon  tem^s  alioîent  a  la  Comédfcy 
ie  les  comparer ,  dîs-jc  ^  à  David  ^ 
prenant  plaifir  à  regarder  Bethfa- 
i>ée  toute  mie  dans  font  baîa  y  &  dé 
dise ,,  que  le  Théâtre  eft  le  rendeiu 

[a  )  Sedut  ad  Scena^x^^'  Cyprianusylibr^i^ 
is  S'peâacuiis. 

f  ^  )  Dêle^at  in  mimhy  8cc,  Idem  Bpid.  âJ 
Donatuor^Hieron,  lib.  r^adverf,  Tovinian^Aug'r 
*.  de  Ci  vit.  Deû  cap»  1.6.  ChpyL  Hotrh  1.  in. 
Kdau  Idenx  Honu  6-»  in»  2^  cap.  MAtchari. 
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vous  de  tous  les  crimes ,  que  tcnrc 
y  eft  plein  d'abomination ,  &  d*ef- 
fronterîe.  Un  Auteur  faj  plus  mo- 
derne nous  décrivant  les  ipedacles^ 
des  Anciens  3  &c  fur-tout  leurs  Ba- 
chanales ,  fait  des  peintures  fi  hor- 
ribles de  leurs  infamies  &  de  leurs 
proilîtutîons  publiques,  que  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  vous  les  rappor- 
ter. Imaginez-vous  ,  Monfîeur,  fî 
ce  pouvoir  être  de  belles  cliofes, 
puîfqiie  l'infâme  Heliogabale  eni 
étoit  l'Auteur.  De  peur  que  vous 
ne  croyiez  que  les  Saints  Pères 
n'ayent  exagéré ,  &c  que  la  Comé- 
die n'étoic  pas  autre  dans  ce  tems^ 
là  qu'elle  eft  àujourd^^huî ,  mais  que 
pour  en  détourner  les  Fidèles ,  les? 
Prédicateurs  de  TEvai^ïle  &  les 
Auteurs  £ccléfiaftiqués  la  depeî^ 
gnoîent  avec  de  fi  affreufès  cou- 
leurs 5  je  veux  bien  que  vous  ne  vous 
en  rapportiez  pas  feulement  àceu^t- 

lib.  6»  dieriioi  gfsnix*    . 
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ci,  mais  que  vous  confulticz  les 
Auteurs  profanes  j  Valere-Maxîme 
(aj  ne  vous  fera  peut-être  pas  fuf* 
peâ  ^  parlant  toutefois  de  cet  u£ige 
déteftable  qu'avoîent  les  Romains^ 
d'expoier  fur  le  Théâtre  les  corps 
nuds  des  filles  débauchées  &  ceux 
des  jeunes  garçons,  rapporte  de  M. 
P.  Caton ,  qu*aflîftant  un  jour  à  ces 
fpedacles ,  &  apprenant  de  Favo- 
nius^  fon  favori,  que  par  le  refpeft 
qu*on  lui  portoît,  le  peuple  avoir 
honte  de  demander  que  les  Comé- 
diens paruilent  nuds  fur  le  Théâ« 
tre ,  ce  grand  Homme  fe  retira  -, 
pour  ne  pas  empêcher  par  fa  pré^ 
fence  une  choie    qui  étoit  paflee 
en  coutume.  Sénéque  t'h)  rend  le 
même  témoignage  à  Caton  ,  &  le 
loue  de  n'avoir  pas  voulu  voir  nues 
ces  femmes  débauchées  5  &  je  n'ofe 
vous  rapporter  les  paroles  de  Lan>- 
pridius ,  parce  qu'elles  font  trop  lî- 

M)  In  FlotalibuSy  lib.  u 
[b}  Epift*  97» 
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bres,  quand  il  dît  que  TEnlperear 
Héliogabale,  qui  dans  une  Pièce 
repréièncoît  Venus,  fe  fie  voir  touC 
liud  fur  le  Théâtre  avec  une  impu- 
dence ejicrême.   Mais  qu'aî-je  af^ 
faire  de  vous  rapporter  des  exem- 
ples tirés  de  THiftoire  Profane ,  à 
vous  qui  la  fçavez  i  fond  î  c'eft  à 
vous  que  je  m'en  rapporte  moi  mô- 
me.   N^eft-il  pas  vraî^  Mbnfieur, 
que  ce  qu'on  Ht  des  Speâàcles  des 
Anciens ,  eft  quelque  chofe  d'épou- 
vantable, tant  pour  le  libertinage 
que  pour  Timpiété  ?  Car  ne  voa$ 
imaginez  pas  qu'on  n'y  dît  que  des 
ordures.  «   On  y  blafphêmoît  le 
»5  Nom  de  Dieu,  dît  faint   Chry- 
>>  foftome  {a):  8c  lorfque  les  Co- 
>>  médîens  avoîent  prononcé  quel- 
wque  blafphême,  c'étoîc  alors  que 
^y  Ton  y  rîoit  de  tout  fon  cœur,  u 
C'efl  ce  qui   obligea  le  troifiéme 
Concile  de  Carthage  à  condamner 

{a)  Blafphmabatur  p'f^Una  y  &c.  Hom.  ^.ad 
cap.   X.  MûCtht 
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par  ce  Canon  les  Comédiens  coiîv 
me  blafphêmateurs  :  «  Otie  les  Laï- 
»ques  {aj  même  tfaffiftenc  poînt 
»aux  Speâacles,  car  il  a  toujours 
»  été  détendu  à  tout  Chrétien  d'aï- 
»  1er  où  il  y  des  blafphcmateurs.  u 
Après  des  chofes  11  criminelles, 
qui  pourroit  ne  pas  condamner  la 
Comédie ,  s'il  e{ç  vrai  qu'elle  fut 
remplie  de  tant  d'ordures  2c  d'im- 
piétés ?  11  n'eft  pas   befoîn  d*crre 
faint  Père  pour  fe  déchaîner  là  con- 
tre y  il  fufnt  d^être  Chrétien  :  je  dis 
trop ,  il  ne  faut  qu^avoîr  un  peu 
d'honneur  &  de  bon  (cns.  ^  Car  , 
»  comme  ait  juftement  fàînt   Cy- 
'^prien  fifj  ,    comment  un  Chré- 
^  tien ,  auquel  il  n'efl:  pas  même 
»  permis  de  penfer  aux  vices ,  pour- 
»ra-t-ii  fbufïrif  dc^  repréfèntatîons 
»  impures ,  où  après  avoir  perdu  la 
*» pudeur,  on  s*enliardît  à  commet- 

{a)  A  fpeêiaculo^  &'C.  Can.  x. 

f  b }  ^d  fnter  kxc  >  &c.  Cyprianus  ^  lib.  de 
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wtre  les  plus  grands  crîmes?  ce    II 
n'efl:  donc  befoin  que  des  lumières^ 
de  la  raîfon  pour  condamner  de  d 
grands  excès.  Auflîlîfons-nousdansr 
faint  Chryfoftome  ,  "  Que  certains 
w  Barbares  fa  )  ayant  entendu  par-  . 
»>  1er  de  ces  jeux  de  Théâtre ,  6c  du 
»  plaîfir  que  prenoîent  les  Romains 
w  à  les  voir  repréfentef ,  dirent  ces> 
53  paroles    dignes  des  plus  grands 
M  Phîlofophes  :  (  Il  faut  que  les  Ro- 
>5  mains  ^  quand  ils  ont  inventé  ces- 
M  fortes  de  voluptés ,  fe  foîent  re-^ 
w  gardés  cortirhe  des  perfonnes  qui 
w  n'avoîent  ni  femmes  ni  enfans  :  «  ) 
&  on  loue  Alcîbîades  entr'autres 
chofes,  d'avoir  fait  jetter  dans  la 
mer  un  Comédien  trop  libre ,  ap- 
pelle Eupolîs ,  pour  avoir  récité  en 
là  préfence  des  vers  infâmes, ajou- 
tant à  ce  châtiment  ce  beau  mot, 
qui  perdroit  de  fa  force  s*il  éroic 
rendu  en  notre  langue  :  Tu  me  in   , 

(a)  Barbari  quidem   ipfiy  &c.   Hom.  jî.  zà 
cap,  II.  Match. 
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fcena  f^pè  merfifii^  q-  ego  te  Jemel  in 
mm. 

Vous  voyez  bien,  Monfieur,  que 
tous  CCS  paflages  des  Pères ,  &  mille 
que  je  ne  vous  rapporte  pas  contre 
la  Comédie,  à  force  dç  trop  prouver 
contre  elle  ,  ne  prouvent  rien  con- 
tre celle   d'aujourd'hui.    Ce  feroîc 
perdre  tems  que  de  faire  compa- 
raifon  de  Tune  à  l'autre  :  Je  vous 
prie  feulement  de   remarquer  que 
bien  loin  d'afFoiblir  la  doftrine  de 
faint  Thomas,  tout  cela  au  con-r 
traire   ne  fert  qu'à  la  confirmera 
car   ce   n'eft    que    contre   l'excès 
de  la  Comédie   que  s'arment  les 
Saints  Pères  ^  au  Heu  que  fi  de  leur 
tems  ils  Ta  voient  trouvée  dénuée 
des  malheureufes  circonftancesqul 
Tàccompagnolent,  ils  auroient  été 
du  fentîment  de  faint  Thomas  5  Se 
s'ils  ne  Tavoîent  pas  approuvée  ^  dt| 
moins  rauroiçnt-ijs  jugée  îndîjflFéT 
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J'aî  été  bîen  aîfe  de  vous  rap- 
porter routes  ces  chofes  avant  que 
de  vous  découvrir  précifémentmon 
fentîraent  fur   ce  fujet ,  &  fur  les 
principes  înconceftables  que  j'ai  po- 
tes :  'Je  dis  que  ,  félon  moi ,  les  Co- 
médies de  Içur  nature  ,  &  prifes  en 
elles-mêmes   indépendamment  de 
toute  cîrconftance,  bonne  oumau* 
valfe ,  doivent  çtre  mîfes  au  nom- 
bre des  chofes  indifférentes.  Vous 
ne  vous  attendez  peut  -  être  pas  , 
Monfieur  ,    en  lîfant  du   premier 
abord  cette  proportion ,  que  je  vous 
la  veuille  prouver  par  l'autorité  des 
Saints  Pères  :  cependant  à  la  bien 
(examiner,  c'eft  leur  propre  fèntî- 
ment ,  &  celui  même  de  TertulHen 
&  de  faînt  Cyprîen,  qui  font  les 
deux  qui  femblent  s'être  le  plus  dé- 
chaînés contre  la  Comédie.  Pour 
,^omniencerpar  TertuUîen:  en  mê^ 
me  tcms  qu'il  détefte  Phorreur  & 
yinfm^ç  àçs  fpe^atalçs ,  ij  fç  f^Jc 
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cette  objedîon.  «  Dieu ,  dit-il ,  {aj 

»>  a  établi  toutes  chofes  ^  &  les  a 

•>  données  aux  hommes  3  &  par  con- 

w  fëqaent  elles  font  toutes  bonnes, 

»  comme  le  Cirque,  les  Lions ,  les 

M  Voix ,  &c.  w  Quelles  font  donc 

celles  dont  il  n'eft  pas  permis  d'u- 

fer  ?  Et  ce  grand  homme  répond  ; 

w  Qu'il  eft  vrai  que   toutes  chofes 

w  ont  été  inftituces  de  Dieu,  maïs 

w  qu'elles  ont  été  corrompues  par 

«  le   démon  :  Que  |e  fpr,  par  exem. 

«  pie ,  eft  autant  l'ouvrage  de  Dieu 

>9  que  les  herbes  &c  que  les  Anges  ; 

>>  que  toutefois  Dieu  n'a  pas  faîç 

»  ces  créatures  pour  fervir  à  l'ho^ 

M  micide ,  au  poifon  &  à  la  magie , 

w  quoique  les  hommes  les  y  em^ 

M  pioyenc  par  leur  malice  :   &  quQ 

»>  ce  qui  rend  bien  des  chofes  mau*- 

wvaîfes,  qui  de  foi  feroient  indlf- 

♦•férentes  ,c*.eft  la  corruption  &  non 

♦>pa$  rînftitution.^iD'où  «ppliquanç 

(a)  Omni  a  funt  ^  Pîq\  fcc^  lib^  de  jSpc^ijft 
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ce  raîfonnement  aux  Spedacles 
à  la  Comédie  ^  il  s'enfuit  que  confî— 
derée  en  elle-même ,  elle  n'eft  pas 
plus  mauvaîfe  que  les  Anges ,  les 
herbes  &  le  fer  -,  mais  que  c*eft  le 
démon  qui  la  change,  f altère  &c 
la  gâte.  Vous  voyez  que  Tertul-. 
lien  a  mis  les  Comédies  parmi  les 
adions  îndîfFcrentes .  &c  que  ce  n*e(t 
pas  les  condamner  que  d'enrepren-^ 
dre  l'excès. 

Saint  Cyprîen  {aj^  en  parlant  de 
David  qui  danfa  devant  TArcheau 
^n  des  flûtes  y  des  tambours  &  des 
autres  înflrumens ,  avoue  que  ce 
n'efl  point  un  mal  de  danfer  &de 
chanter  j  mais  il  prétend  que  cela 
n'excufe  point  les  Chrétiens  qui  af^ 
fiflent  à  des  danfes  lafcîves ,  &  à 
des  chants  impurs ,  qui  font  retend- 
tir  les  louanges  des  Idoles.  D'où  il 
vous  efl  facile  de  juger,  que  ce  faine 
Podeur  ne  condamne  pas  abfolit' 
»nent  les  Danfes ,  \çs  Chants  3  lej 

la},^uo4  Dayii  ,  ^c  lib.  de  Spedac. 
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Opéras  &  les  Comédies ,  mais  feu- 
lement les  Spedacles  qui  reprcfen- 
toieni:  les  fables  en  la  manière  la(l 
cive  des  Grecs  &  des  Romains  faj^ 
&  qui  fe  célëbroient  en  l'honneur 
des  Idoles.  Ceft  auflî  lefencimenc 
de  fkînt  Bonaventure  i  qui  dit  for- 
mellement :  »  Que  les  Speâacles 
«font  boi^s  &  permis  s'ils  font  ac- 
»  compagnes  des  précautions  &c  dei 
M  circonuances  néceflàîres.  «  Le 
Bienheureux  Albert  le  Grand,  foa 
Maître,  lui  avoît  appris  cette  doc- 
Jtrine  :  &  les  paroles  que  je  lis  à  ce 
fujet  dans  faînt  Antonin ,  Arche- 
vêque de  Florence ,  font  trop  prc- 
cîfes  pour  ne  pas  vous  les  rapporter. 
M  La  profelîîon  de  Comédien ,  die- 
V  il  (  h) ,  parce  qu'elle  fert  à  la  rc- 
M création  de  Thomme,  quieft  né- 
«  ceflaire  pour  ià  vie ,  n'eft  pas  dé^ 

{a)   Dico  quêâ  luduî  ,  ^c*  in  4«  di(L   i(.  t, 

I.  (iub.   i%*        . 

<     -  ^     ,    ■ 

\h)  Uifiriofiatui  ÀrSy  &c«  in  }.  parc,   fumiii*' 
tic.  S.  cap.  4.  feC  ii. 

Tâme  /.  D      ' 
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^5  fendue  d'elle-même  :  de  la  vient 
M  qu'il  n*eft  pas  non  plus  défendu 
w  de  vivre  de  cet  art,  &c.  «  Et  daÀs 
un  autre  endroit,  w  (a  }  La  Comë- 
M  die  eft  un  mélange  de  paroles  & 
w  d'aiftîons  agréables  pour  fon  di- 
w  vertîflèment  3  ou  pour  celui  d'au- 
Mtruîj  fî  l'on  n'y  mêle  rien  de  deP 
»)  honnête  3  rien  d'injurieux  à  Dieu, 
vou  de  préjudiciable  au  prochain, 
^>  ce  jeu  eft  un  effet  de  la  vertu  d'Eu* 
«trapelîej  car  refprit  qui  eft  fatî- 
»>  gué  par  des  foins  intérieurs  ,con> 
t>  me  le  corps  l'eft  par  les  exercices 
w  du  dehors  ,  a  autant  befoin  de  re- 
Mpos  que  le  corps  en  a  de  nourrî- 
•  Mture.  Ce  repos  fe  procure  par 
•w  ces  fortes  de  paroles  ou  d'aâions 
w  divertiflTantes ,  que  l'on  appelle 
^9  Jeux,  u  Se  peut-il  rien  y  Monfîeur, 
de  plus  fort  en  faveur  de  la  Co- 
médie? cependant  c'eft  un  grand 
Saint   qui  parle;  d'où  vient  donc 

(  a  )  Scem'çus  Indus  >  &c.  i.  parc,  fainm»  c^pf 


SUR  LES  Spectacles.  57 
kj^ii  ne  fe  déchaîne  pas  tant  que 
les  plus  anciens  ?  Ceft  que  la  Co- 
médie fe  corrige  &  (e  perfec- 
dotine  tous  les  jours  5  &  faî  re- 
marqué en  lîfant  les  Saints  Pères  , 
que  plus  ils  s'approchoient  de  nous, 

Îlus  ils  s'adoUcifibient  à  l'égard  de 
a  Comédie  j  parce  qu'apparem- 
ment  la  Comédie  fe  rcformoît  ^  au 
lieu  qu'aux  (iécles  éloignés ,  ils  dé** 
clamoîent  avec  plus  de  ferveur  con- 
tre les  abominations  dont  elle  étoîc 
accompagnée.  Cerfeft  pas  pour  ce- 
Ja  que  les  derniers  le  cèdent  en 
fcience  &  en  faînteté  aux  pre- 
miers ^  c*eft  que  la  Comédie  fe 
change:  aiiffi  voyons-nous  qu'elle 
ifeft  pas  défendue  par  le  Saint  de 
nos  jours ,  le  grand  François  de  Sa- 
les, Evêque  de  Genève  faj  ,  oui 
J)eut  fans  contredît  fervîr  de  mode* 
e  à  tous  les  Direâreurs  dans  la  Con- 
duite des  âmes  à  la  véritable  dévo« 

(a)  Introd«  ad  Ylt«  bcy. 

Dîj 
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tîon  :  &  Fontana  de  Ferrare  (a) 
rapporte  dans  fQn  Inftitutioji ,  que 
rilluftre  faînt  Charles  Borromce 
permit  les  Comédies  dans  Ton  Dio* 
cçfe  par  une  Ordonnance  de  r  j  8  y^ 
à  condition  néanmoins  qu'avant  quo 
{l'être  repréfentées  ^  elles  feroicnc 
revues  &  approuvées  par  fonGrand^ 
Vicaire ,  de  peur  quM  ne  s'y  glif^ 
(ât  quelque  chofe  de  deshonncte , 
&;  de  contraire  aux  bonnes  mœurs^ 
Ce  pieux  &  fçavant  Cardinal  ap^ 
prouva  donc  leis  Cqmédies  modef^ 
tès  3  fie  ne  condamna  que  les  desr 
honnêtes  Scies  impies  ^  comme  on 
Je  voit  par  le  troîfiéme  Concile 
qu'il  tint  à  Milan  en  i  57  t. 
,  Outre  cette  foule  de  témoigna^ 
ges  qui  font  en  ma  faveur,  je  puis 
çncore  former  une  forte  preuve  tî- 
fpe  àts  paroles  &  de  la  conduite 
é^%  Saints  Pères  en  général  ^  &vous. 
fi^îre  remarquer  que  ceux  qui  ont 
parlé  fi  fortement  contre  les  Comp^ 

(«  )  Inftit.  foU  4f. 
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îes  ,  ne  Tont  pas  fait  avec  moins 
de  force  contre  les  jeux  de  Carres; 
de  Dez ,  &c.   Ils  ont .  crîc  conrre 
les  banquets  &  contre  les  feftîns, 
contre  le  luxe  &  contre  les  paru- 
res ,  contre  les  bâtîmens  fuperbes, 
contre  la  magnificence  des  maîfons^ 
la  ricbede   des  ameublemens  ^  la 
rareté  des  peintures ,  &c.     On  en 
trouve   des  Homélies   tout  entiè- 
res dans  faint  Chry  foftome  :  on  en 
voit  un  détail  particulier  dans  le 
Pédagogue;  de  iaînt  Clément  d*A- 
iexandrie  Y^)  -,  faint  Auguftîn  en 
parle  fort  au  long  dans  la  plupart 
de  fes  Ouvrages  ,  &  fur  tout  dans 
la    Lettre  qu'il   écrit  à  Poffido- 
nius  (hj:  faînt  Cyprîcn  cité  par  le 
même  faint  Auguftin,  faînt  Gré- 
goire, en  un  mot,  tous  les  Saints 
Pères  ont  vivement  déclamé  con- 
tre le  luxe  6c  contre  la  richeflè  des 

(if  ^Pedag.  lib.t,5c). 

(à)    Ep.  73.  ad  Pofïîd.   Do(5tr.  Chrift.  !.  4; 
c«     %\.  Hom.  6»  in  fivang, 

D  iij 
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habits  5  tantôt  întîniîdant  les  Chré- 
tiens par  Texemple  du  mauvais  Ri- 
che,  tantôt  les  menaçant  desAna- 
thèmes  prononcés,  par  (aînt  Paul  ^ 
&  tantôt  les  excitant  à  fuîvre  Te- 
xemple  du  grand  Jean-Baptîfte,  qui 
par  rauftcrîtë    de  fa  vie  a  mérîtc 
tant  de  louanges  de  la  bouche  même 
du  Sauveur.  On  ne  fe  fait  pas  cepen- 
dant tant  de  fcrupulefur  ce  chapitre 
que  fur  celui  de  la  Comédîej  &  roa 
ne  fait  point  de  difficulté  de  sTha- 
biller  félon  fa  condition^  &  de  vî- 
Trç  à  fon  aîfe  y  pourvu  qu'on  le 
fallè  avec  modeftîe  &  modération  t 
pourquoi  donc  n^ctendrons  -  nous 
pas  cet  adoucifTement  aux  Speda- 
cles ,  &  ne  dirons-nous  pas ,  que 
comme  on  applique  les  reproches 
des  Doâeurs  de  lEgliie  au  luxe,  à 
Fîntempérance  j  à  la  dîffipatîon  des 
biens,  &  non  pas  à  leur ufage in- 
nocent &  modéré  y  l*on  peut  auflî 
interpréter  leurs   paroles  des  Co* 
médies  impies  &  deshoonêtes  ^  Si 
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non  pas  de  celles  oii  Ton  ne  trou- 
ve rîen  que  de  conforme  âux  régies 
de  là  fageffè  &  de  l' honnêteté? 

ï>  Pour    preuve    que    1  Ecriture 

))  Sainte  ne  condamne  point   les 

iï  Jeux,  les  Danfes  &  les  Spedacles^ 

»prîs  en  eux-mêmes  &  dépouillés 

w  des  cîrconftances  fâcheufes  qui  les 

y>  peuvent  faire  condamner^  (  ce  font 

»les  propres  paroles  du  Bienheu^ 

yy  reux  Albert  le  Grand  )  ne  lîjfbns- 

»  nous  pas   dans  TExode  (  a  )   que 

^5  Marie  5  fœur  d'Aaron^  danfa  au 

f3  /on  des  tambours ,  &  qu*elle  me- 

w  rîta  même  par  cette  adîon  i  Le 

ïsRoy  Prophète  ne  dît-il  pas  {i)  ^ 

)>que  Benjamin  étoit  au  milieu  des 

»  jeunes  filles  qui  jouoîent  du  tam- 

»  bout  >  Dieu  ne  promet-il  pas  aux- 

»  Juifs  par  la  bouche  de  Jérémîe 

»3(r},  qu'après  leur  retour   de   la 

>3  Chaldéé ,  ils  danferont  &  joue-* 

(  a  )    Sumpfit  ergo  ,  &c,  in  4.  dift.  i$i  zxi.Ah 
{ b  )  Pfal.   67. 
le)   Jcrem.  ji^ 

D  ui  j 
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5>  ront  des  tambours  ?  Les  danfes  Ss. 
>»  les  plaifirs  ,  conclue  Albert     le 
*5  Grand  ,  ne  font  donc   mauvais 
*>  que  par  \ts  cîrconftances  crîxni- 
>»nel!€s  qu'on  y  ajoute:  &  je  n'o- 
55  blîgeroîs  pas  un  pénitent  à  s'en 
w  abuenîr  ^  puiTque  Dieu  non  feu— 
y^  lement  les  permet ,  mais  les  pro— 
»  met  lui-même,  fc  En  efFet^  ôtez 
Vexcès  qui  fc  peut  glîflTer  dans  la  Co- 
médie ,  )e  ne  fçaî  ce  qu^îl  peut  y 
avoir  de  mauvais.  Car  c'eft  un  ta- 
bleau oii  font  repréfentées  des  hif^ 
toires  ou  des  faoles  pour  divertir, 
&  plus  fouvent  pour  inftruire  les 
hommes  en  les  dîvertîflant  &  en  les 
délaflant  de  leurs  occupations  fë- 
xîcufes.  C'efl:  un  caradtéreque  vous 
fça vei  mieux  attraper  que  perfbn- 
ne  5  &  Ton  ne  peut  nier  que  Tin- 
comparable  Efbpe  ,  que  vous  m'a- 
vez fait  Tlionneur  de  m'envoyer , 
*  ne  foit  d'une    grande   inftrudîon 

Î^our  la  morale ,  &  ne  faflfè ,  fî  je 
'o/e  dire ,  beaucoup  plus  d'^împreC 
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fion  que  n'en  feroît  les .  leçons  les 
plus  lërîeufes.  Je.  dois  lui  rendre, 
cette  juftîce ,  (  qu'il  n'y  a  que  des 
gens  peu  fçavans  .ou  pafllannés  qui 
lui  puiflènt  refufer ,  )  qu'il  eft  fait 
felon  toutes  les  loix  &  la  première 
inftîtution  de  la  véritable  Comé^ 
die  ,  qui  ne  fut  inventée  des  Grecs, 
qu'elle  reconnoît  pour  fes  Auteurs 
(^  )  3  que  pour  reprendre  librement 
les  vices  des  plus  grands  Seigneurs, 
&  pour  les  en  corriger.  Je  fçaî  bîea 
que  comme  elle  étoît  un  peu  trop 
hardie 3  les  Athéniens  eurent  raifon 
de  lui  ôter  cette  liberté  ,  &  de  Tem- 
pêcher  de  ^'attaquer  immédiate- 
ment à  perfonne  ^  mais  oji  lui  per- 
mît de  s'attacher  généralement  à 
reprendre  les  mœurs  :  &  ce  n^a  été. 
que  par  un  abus ,  dont  les  chofes; 
même  les  plus  faintes  ne  font  pas 
exemptes,  que 'depuis  ,  au  lieu  de 
les  réformer ,  elle  a  pu  contribuer 
à  les  corrompre.  Je  ne  trouve  donc 

[al  Scaliger  de  Foccica. 

D  y 
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rien  que  de  fort  bon  dans  îe  vre^ 
mîer  defTein  de  la  Comédie^  oùrotv 
dok  peindre  te  vice  arec  tes  plus 
noires  y  maïs  les  plus  vives  couleurs^ 
pour  le  faire  craindre  r  oà  l'on  doîc 
mettre  k  vertu  dans  le  plus  beau 
jour^&  Relever  par  les  plus  grands 
ctoges  pour  la  faire  pratiquer.  Qu'y 
a-t-il  là-dedans  que  de  conforme  air 
fëntiment  de  tous  les  fidèles  ^  &  x 
Tufage  de*  tous  les  pays,  &  de  Ro- 
me même^  ou  le  Souverain  Pontife 
affifte  quelquefois  en  perfonne  à  des 
Comédies  quf  fe  reprcfentent  chezr 
les  Religieux  les  plus  rcgulfers  & 
tes  plus  auftéres ,  o»  dans  des  Col- 
lèges pour  exercer  la  jeunefle ,  &  la- 
delafler  en  même  temps ,  après  une 
année  de  fatiVpes  dans  Pétude  fe- 
rîeufe  des  bdîes   Lettres  .^ 

Jufqu-îcî  jenevoîs  rien  de  mau- 
vais dans  Knftftutîon  de  la  Comé- 
die. Ah  t  diiênr  fes  ennemfs  ^  elle 
ft^efl:  qœ  tropOTauvaife^  puîfqu^dU 
îe  dt  défendue.  Jusqu'il  préfent^^ 
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l'avoiie ,  je  croyois  qu'on  dëfendîc 
les  chofès  parce  qu'elles  ctoîent  mau- 
raîfès,  &  ivon  pas  qu'elles  fuflenc 
mauvaîies  parce  qu'elles  étoient  dé- 
fendues. Maïs  il  cal  boii  de  détruire 
entièrement  cette  râîfon  ;  &  pour  en 
venir  aïfément  àbout,  Voyons  les 
autorités  de  l'Ecriture  Sainte,  quî 
femblent  défendre  la  Comédie  & 
les  femblables  fpedâcles  }^&  tâchons 
de  les  eicpliquer ,  non  pas  à  notre 
fantaiHe  3  mais  par  les  pa:roles  des 
plus  grands  Docteurs.  Albert  le 
Grand  y  qui  a  recueilli  tous  ces  paf- 
jfages\  les  expliquera  lui  même.  Le 

fremîer  eft  de  fairît  Paul^  qui  fèm- 
\q  avoir  rapporté  tous  ces  jeux  & 
Pimpudîcité  j  car  T  Apôtre  exhortant 
Us  homrmes  à  fuïr  ce  péché ,  dît  ces 
paroles  :  (  ^  )  «  Comme  guelquei-- 
n  uns  d'eux  font  tombés  dans  rim^- 
f9  pureté ,  <lefquels  il  eft  écrit  ::  Le 
^  peuple  s'ailît  pour  manger  &  pour 
ty  ootre,  &  ils  fe  levèrent  pour  jouer .w^ 

(i»>  S4cm  q/mam^y  &c.  i.  Corint.  cap.  xo»- 

I>vjl 
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Le  fécond  eft  de  Texode  (a)  ^  oà 
Ton  voie  que  les  danfes  furent  pre- 
mîcrement  inventées,    devant    les 
Idoles  5  &  l'on  prouve  par  là  qu'el-* 
les  ont  été  inftituées    par  rido/â- 
trie ,  pour  exciter  les  honnnmes  à  Tini- 
pudicîcé.  Le  troîfîéme  eft  d'Ifàïe , 
qui  de  la  part  de  Dieu  fait  de  gran- 
des menaces  contre  ces  /ortes  de 
)eux.  >ï  (^)  Parce  que^ dit- il j  les  61- 
>3  les.  de  Sîon  jfe  font  élevées,  &  qu*el- 
w Jes  ont  marché  avec  mefbre  &  ca- 
M  dence  y  &c.  le  Seigneur   rendra 
>3  chauve  la  tête  des  filles  de  Sîon  ^ 
ïo&c.  et  Et  Ton  prétiend  enfin  que 
iaînt  Paul  a  renfermé  les  Speûa- 
clés  dans  ces  célèbres  paroles:  {c} 
w  Abftenez  -  vous   de  la   moindre 
»  choie  qui  ait  l^apparence  du  mal.^t 
•  Hais  Albert  le  Grand  répond  à 
tous  ces  paiïages,  >»  que  les  dan** 
ies  ,  &G.   qjui  de  foi  ne  font  pai 

1a)  Bzod.  '^t^ 
b)  Tro  eo  qu$Jy  Sec.  Ib'U  ^ 
4c]^  Abfikitt  x/ojv^  &c.  uTkeCc.  %$>% 
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» jnaHvaîfes ,  pouToîent  le  devenir 

^'par  les  malneureufes  cîrconftaiv 

^  ces  dont  faînt  Paul  entend  parler  z 

«  Qg'îl  eft.faux  qu'on  ne  danw;t  tou- 

»5  jours  que  devant  les  Idoles,  & 

>y  Qu'on  le  farfok  en  d'autres  occo* 

Muons:  témoîn  Marie ,fœur d'Aar 

^>  ron  &  dç  Moy fe  >  dont  nous  ve* 

M  nous  de  parler  :  Que  Dieu  par  U 

»boucBe  de  fbn  Prophète,  ne re- 

»  prend  que  lès  geftes  infâmes  dont 

»  les  danfes  des  Juifs  étoieot  ao 

))  compa^nëes  :  &  que  Êtinc  Paul 

M  enfin  défend  jufqu'à  Tapparence 

«  du  vrai  mal,  &  non  de  ce  qui  ne 

«  le  devient  que  par  accfdent ,  & 

»  par  de  mauvaifes  circonftances*  a 

Ces  autorités  de  TEcrîture^  dont 

on  fait  tant  de  bruit ,  ne  prouvent 

donc  rien ,  félon  Albert  le  Grand, 

contre  les  Speûacles. 

Mafs ,  me,  dîrer-vous ,  fî  les  Co- 
rn edfes  font,  bonnes  en  elles-mêmes, 
pourquoi  ceux  qui  la  jouent  fonr^ 
ils  notés  d'infamie  pat  le  DTgefte 
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de  Juftînîen  (  ^  )  ?  Si  ce  tf écoît  ^ 
un  crime  de  jouer  la  Comédie, 
n'âuroit  pas  traité  les  Comédien» 
dlnfâmes.  Mais  foufFrez  qœ  jevous^ 
demande  à  mon  tour ,  sul  y  â  pé-* 
ché  à  un  Soldat  qui  craint  les  coups^ 
de  s'enfuïr  du  combac ,  ou  bien  iÈ 
une  jeune  Veuve  qui  ne  s'accom— 
moderoît  pas  du  célibat  y  feroît  u» 
péché  mortel  de  jpafïer  en  de  fecon^ 
des  noces  avant  Tannée  de  fon  veu- 
vage ?  Cependant  le  même  Dîgefte 
de  Juftînîen  (6  )  met  Vun&c  Tautre 
au  nombre  des  perfonnes  infâmes  ^ 
&  mille  autres  gens  dont  les  adions» 
ne  font  point  crimînef  les. Cçft  dorsc 
ttne  adèz  foîble  conféquenceque  de 
prouver  la  méchanceté  d^^utie  ac* 
tîon ,  parce  qu'elle  eft  notée  dinfa* 
TOÎe.  S'il  étoît  vrai  que  les  Coraré- 
dfens  fuflent  rafâmes  pour  monter 
^r  le  Théâtre  3  &  pour  jouer  la^ 
Comédie,  je  voudiroîs  fçavoir  ea 

(a)  &  tir.  de  Hs qtii  notantor  in£aizniâ«. 
t^)5     Lcgiy  lui  an  Trat^r.    logtyGener», 
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remi  de  quoi  les  jeunes  gens  dans 
les  Collèges,  les  perfbnnes  les  plus 
/âJ^eSy&  quelquefois  les  plus  qua- 
lînéesy  les  Princes  mêmes  &  les 
Koîsy  les  Prêtres  &  les  Religieux, 
qui  tous  pour  fe  dîvertfr^  &  fans 
icandale,  repréfentent  desperfon- 
nages  dans  des  Comédies ,  ne  (ont 
point  mfômtes,  &  que  les  Comédiens 
le  font,  eux  qui  ne  font  pas  autre 
chofè  >  Qu^n  ne  me  dîTe  point  que 
c'eft  parce  que  les  derniers  jouenc 
par  fntérêt ,  &  poHr  en  retirer  dif 
profit^  au  lieu  que  tous  Fes  autre» 
ne  le  font  que  pour  leur  drvertifle- 
ment;  car  cette  raifbiï  fait  pitiés 
Sll  eft  vrai  que  Ta^on  foit  mau- 
^aîfe  en  foî ,  quTmporte  qu'elle  ie 
iafle  avec  gafn  ou  fans  prdfit  ?  elle 
fera  toujours  mfauvaffe:  une  cfrcon^ 
ftancede  pFusou  de  mofns,  ne  &au^ 
roft  rendre  bomie  une  adîon  dicn^ 
nellenœnt  méchante  :  &  de  même 
qu'un  parjure,  ou  un  calomniateur^ 
notés  dTînfanue  par  ta  Loi  q^oe  ¥^01^ 
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me  citez ,  feront  toujours  infâmes^; 
de  quelque  cîrconftance  que    vous 
les  accompagniez,  aufïl  lar  Corné'- 
die  ne  peut  être  reprcfentce  ,  dans 
quelque  occafion ,  ou  pour  quelque 
motif  que  ce  foit,  fans  encourir,  la 
tache  d'infamie  y  qui ,  felon   vous  , 
y  eft  attachée.  D'ailleurs,  pour  en* 
tendre  ce  que  veulent  dire  i^  Loix, 
il  faut  s'en  rapporter  aux  Doéfceurs 
guî  Iqs  ont  expliquées.  Voîcî  ce 
que  le  fameux  Balde  (  a  )  dit  fut 
celle  dont  il  s'agit  :  «  Les  Comé- 
»  diens  qui  jouent  d'aune  manière 
>5 honnête 5  ou  ppur  fe  divertir,  ou 
y>  pour  délaflèr  les  autres ,  6c  qui  ne 

V  font  rien  contre  les  bonnes  niœurs, 

V  ne  font  point  réputés  infâmes,  et 
Vous  voyez  donc  bien,  Monfieur, 
que  félon  ce  Commentateur ,  rin:'' 
,«mîe  ne  tombe  que  fur  les  Comé-i 
diens  qui  jouent  dlnfânies  Corné-- 

:.  ia)  Joculatms^  8cc.  Lege  it.  j.  ait  JfsxtoTi 
£  de  his  qui  notantor  iiuanûâ^ 


J 
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ilesy  &c  non  pas  fur  ceux  qiti  n'en 
Tepréièntent  que  d*honnêtes; 
.  Comme  le  temps  qui  change,  hit 
tout  changer  avec  lui  ,les  genséquL 
tables  doivent  regarder  les  chofès 
dans  les  temps  où  eues  font.  Il  ne  fau« 
droit  pas  remonter  bien  haut  3  pouf 
voir  que  la  plus  infâme  de  toutes  les 
conditions  étoit  celle  des  Cabare- 
tiers  :  Ils  n*étoîent  reçus  ni  en  té- 
moignage ,  ni  même  a  intenter  au- 
cune aékîon  pour  le  payement  de  ce 
qui  leur  étoit  dû  j  tant  on  craignoit 
de  falir  hs  Tribunaux,  en  y  par- 
lant d'une  profeffion  fi  honteufe  • 
cependant  ils  ont  aujourd'hui  la 
qualité  de  Marchands  de  Vin,  & 
travaillent  à  fe  faire  incorporer  par- 
mi les  Marchands ,  que  par  diftinc- 
tîon  on  appelle  Honorables  Hom-- 
mes  y  &  dont  on  fait  les  Confuls  & 
\t^  Echeyîns ,  qui  font  les  premiers 
grades  de  laBourgeoifîe.  Les  Mé- 
decins mêmes ,  dont  les  enfansrem- 
pliflènt  des  places  il  confidérables 
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dans  l'Eglîfe ,  dans  TEpce  &  dans 
la  Robe ,  n*ont-îls  pas  été  chaflTés  de 
Rome   comme  infâmes  ?   8c  dans 
rélevatîon  où  ils  font,   refte-t-îl 
le  moindre   veftîge  de  leur  infa- 
mie? Pourquoi  donc  y  en  aura-t  il 
dans  une  profeffion  toute  pleine  d'cG 
prit,  &  qui  eft  aujourd'hui ,  par  les 
foins  que  tant  d'habîles  gens    (è 
font  donnés  ,  moins  Técoledu  Vice 
que  celle  de  la  Vertu  ?  La  grande 
raîfon,  &  pour  aînfî  dire.  Tunique 
qui  a  fait  autrefois  déclarer  les  Co- 
médiens infâmes,  étoit  Tinfamie 
quî  f  égnoit  dans  les  Comédies  qu'ils 
repréfentoîcnt,&  celle  qu'ils  y  ajod- 
toÎÈnc  eux-mêmes  par  la  manière 
honteufe  dont  ils  actompagnoîenc 
ces  coupables  repréfentatîons:  main- 
tenant que  cette  raifon  eft  anéan- 
tie ,  il  eft  indubitable  que  ces  con- 
féquences  ne  fubfîftent  plusj  &  s'il  y 
en  a  quelques-unes  à  tirer ,  c'eft, 
Monfîeur ,  que  la  Comédie  étant 
devenue  toute  honnête  ^  ceux  qui 
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iâ  reprcfcntent,  &  qui  vivent  hon- 
nêtement d'ailleurs,  doivent  fans 
difficulté  être  au  nombre  des  hon- 
nêtes gens.  Ils  y  font  fi  bien, que 
la  Comédie  ne  fait  point  dégéné- 
rer la  Noblefle-  Florîdor ,  dont  j*aî 
oiii  parler  comme  du  plus  erand 
Comédien  que  la  France  ait  eu, 
^tant  né   Gentilhomme,  tfen  fut 
point  iugé  indigne  par  la  profeflîon 
dont  il  étoit  :  &  dans  la  recherche 
ue  l'on  fit  de  la  faufle  Noblefle , 
fiit  reçu  par  le  Roy  &   par  fon 
Confeîl  a  faire  preuve  de  la  vérité 
<!e  la  fienne ,  qui  par  droit  hérédi- 
taire a  pafle  à  fa  poftérîté.  L'Aca- 
demie  de  Mufique ,  qu'il   a  plu  à 
Sa  Majefté  d'établir  pour  diverfîfier 
les  plaîfirs  de  fes  Sujets ,  n'a  t-elle 
pas  le  privilège  de  conferver  la 
qualité  de  Nobles  à  ceux  qui  ont  Ta* 
vantagede  Têtre.  Y  a-t-îl  des  pré- 
rogatives pour  les  uns  qui  ne  foient 
pas  pour  les  autres  5  &  fi  l'on  met 
de  la  différence  ent/eux ,  tous  les 
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fiëcles  n*ont-îls  pas  décidé  qu^ellô 
doit  être  en  faveur  de  la  Comé^ 
die ,  puîfque  du  confentement  de 
toutes  les  Nations,  la  Poëfie  eflrla 
jfœur  aînée  de  la  Muiîc^ue  ?  C'eft 

donc  une  erreur  de  croire  les  Co» 

< 

médiens  moins  honnêtes  gens  que 
d'autres ,  fuppofé  leur  conduite  auf- 
fi  exempte  de  blâme  que  leur  pro- 
feffion. 

Des  Dodeurs ,  dîtes  -  vous ,  on 
du  moins  qui  fe  piquent  de  rêtre;^ 
vous  ont  montré  des  Rituels ,  qui 
défendent  aux  Confefleurs  d'admî- 
niftrer  les  Sacremens  aux  Corné, 
diens  ;  ce  qu'ils  confirment  par  plu- 
ifîeurs  Conciles.  Je  répons  à  cela, 
qu'il  eft  conftant  que  ces  Rituels  Çc 
les  Canons  de  ces  Conciles  n'en 
veulent  qu'aux  Comédiens  qui 
jouent  des  Pièces  fcandaleufes ,  ou 
qui  ne  les  repréfentent  pas  aflèz 
Jbonnêtement,  Mais  vous  me  ferez 
plaifîr  de  prier  ceux  qui  vous  ap- 
portent ces  fortes  d'argumens>  aê 
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vous  dire  la  diâférence  qu'ils  met- 
tent entre  les  autres  Jeux  &  les  Co- 
médies j  car  pour  les  Rituels ,  les 
Canons ,  les  Conciles,  &c.  ils  n'y  en 
mettent  aucune  ^  défendant  égale- 
ment toute  forte  d'autres  Jeux.  Je 
fîe  fînîrois  point  fi  je  vouloîs  vous 
rapporter  tout  ce  qu'ils  en  dîfent. 
J'aime   mieux  vous  renvoyer  aux 
Livres  qui  en  parient ,  &  vous  eh 
citer  les  endroits.  Le  Concile  des 
Apôtres  {a)  ^  par  exemple , excom-* 
munie  les  Fidèles,  &  fiifpend  les 
Eccléfiaftjques  qui   joueront    aux 
Jeux  de  hazard.  Celui  d'Eliberis  (^), 
celui  de  Conftantinople  ne  fè  ré- 
crient  pas  moins  contre  tous  les 
jeux  que  contre  la  Comédie  :  6C 
ffd  remarqué  dans  le  fécond  Tome 
des  Conciles ,  que   dans  celui  de 
Poiriers ,  une  Abbeflc  fut  accufctt 

(tf)    EpJfcopus   att    Preshytefj  &c.  Can.  414 
»pud  Grac.  D.  5f.  cap,  Epifcopus.  '- 

{b  )  Si  quis  Ftdeiis ,  &c.  Co^c  Elibci:i.  Can^ 
7>.  TruUan.  Syn.  Can.  ;p. 
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par  ks  propres  Relîgîeufes  d'avoir 
joué  aux  Dez  dans  fon  Monaftcre. 
LesLoîx  des  Empereurs  {a)  y  font 
formelles  j  &  Ton  en  trouve  non 
feulement  contre  les  Clercs  qui 
jouent  ^  maïs  encore  contre  ceux: 
qui  les  regardent  jouer,  ou  qui  s'în- 
tcreflènt  dans  leur  jeu.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  donnant  des 
régies  pour  les  mœurs  C^  ) ,  en  ban- 
nît entièrement  les  Jeux  de  hazard  : 
Saint  Cyprîen  (  r  )  ne  peut  foufFrir 
eue  la  même  main  qui  a  l'honneur 
de  fervîr  aux  facrcs  Myftéres ,  fè 
proftîtuejufqu'à  toucher  des  Cartes 
&  des  Dez  :  &  Ton  n'a  qu'à  feuilleter' 
les  Saints  Pères  &  les  autres  Ec. 
clëfîaftîques ,  îl  n'y  a  guéres  de  pa- 
ges où  Tonne  trouve  quelaue  cho- 
ie contre  les  Jeux.  Cependant  vos 
Doéleurs  qui  font  fonner  (î  haut 

i  a  )  Juftin.  Notell.  Cod.  de  Epifc.  &  Clcric. 

,^    ib)  In  Pcdagogo, 
(/J  lib.  ).  cap,  ij. 
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les  Pères  &  les  Condles,n*enfui- 
yenc  pas  ii  fcrupuleufemenc  les  dé* 
cifîoDs  contre  les  Jeux.  Nous  voyons 
que  prefque  tout  ce  qu*îl  y  a  d'Ab- 
bcs  y  de  Prêtres,  d'Evêques  &  d'Ec* 
clëfiaftîques ,  ne  font  point  de  dif^ 
ficulté  de  jouer,  &  qu'ils  préten- 
dent que   toutes  ces  cenfures  des 
Pères  de  TEglife  fe  doivent  enten- 
dre de  l'excès  du  jeu ,  Se  non  pas 
de  celui  qui  efl:  modère,  fans  atta^ 
che,  &  ^ulement  pour  pailer  un 
peu  de  temps.   Pourquoi  donc  ne 
pas  dire  la  même  chofe  de  la  Co« 
mcdîe,  &  refufer  de  juftes  adou* 
ciiTemens  en  fa  faveur,  puifqu'on 
en  trouve  fi  facilement  à  Tegard  des 
autres  jeux  i  D'ailleurs ,  quand  on 
demande  aux  Evêques  &  aux  Pre* 
Jars  ce  qu'ils  penfent  de  la  Comë^ 
die,  ils  proteuent  la  plupart ,  que 
quand  elle  efl:  honnête ,  &  qu'il  n'y 
a  rien  dedans  qui  bleflè  les  mœurs 
&  le  Chriftianifme,  ils  ne  prêtent 
dent  point  lacenfurer  ;  &  quand  U$ 
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ne  lé  dîroîènt  pas  même,  on  peù£ 
fe  conjeâurer  de  leur  conduite  ^ 
puîfque  dans  les   Dîocéfes  où  Voti 
te  fert  de  ces  Rituels   rigoureux 
dont  nous  avons  parlé,  on  nejaifle 
pas  d*y  jouer  la  Comédie,  qui  y  eft 
loufFerte ,  &  peut-être  approuvée. 
Si  elle  étoît  mauvaîfè ,  pourroît-on 
la  tolérer?  Uilluftre  &  fagè  Prélat 
qui  gouverne  avec  tant  de  fucccs 
votre  Diocéfè  ,  &  qui  ne  laîffè  rien 
échapper  à  fès  foins  &  à  fbn  zélé , 
n'employeroît-îl  pas  toute  fbn  au* 
torîtc  pour  ôter  cette  pierre  de  fcan- 
dale  du  milieu  de  fon  troupeau,  s'il 
étoit  vrai  que  la  Comédie  fût  fcaa- 
daleufe?  De  1^  manière  qu'on  la 
foue  à  Paris ,  il  n*y  paroît  rîen  de 
criminel  :  Il  eft   vrai  que  je  n'en 
puis  porter  un  jugement  bien  dé- 
cîfîf,  puîfque- je  n'y  vais  point, ni 
dans  aucune  autre  afTemblée   de 
grand  monde  :  mais  il  y  a  trois 
moyens  de  (çavoîr  ce  qui  s'y  pafle. 
X,Q  premier  eft  de  s'en  informer,  à 

de;? 
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des  per/bnnes  de  poids  Se  de  pro- 
bité ^  lefquelles ,  malgré  Thorreur 
qu'elles  ont  du  péché,  ne  laiflènc 
pas  d'aflîfter  à  ces  fortes  de  Spec- 
tacles.   Le  fécond  moyen  eft  enco- 
re plus  fur ,  c'eft  de  juger  par  les 
cotifeffions  des  Fidèles, dit  mauvais 
effet  que  produîfent  les  Comédies 
dans  leur  cœur^  car  il  n*eft  point  de 
plus  grande  accufation,  que  cclh 
qui  vient  de  la  bouche  même  du 
coupable.    Le  troifiéme  enfin  ,  eft 
la  ledure   des  Comédies,  qui  ne 
m'eft  pas  interdite  dans  ma  retrai- 
te comme  en  pourroît  être  la  re- 
préfentatîon  5  &  par  aucun  de  ces 
chefs ,  je  n*ai  trouvé  dans  la  Co* 
médîe  aucune  trace  des  excès  que 
Jes  Saints  Pères  y  condamnoient 
avec  tant  de  raiu>h.    Mille  gens 
d'une  cmînente  vertu  ,  U  d'une 
confcicnce  fort  délicate, ont   été 
obligés  d'avouer  qu'à   Theure  qu'il 
eft,  la  Comédie  eft  fi  épurée  fur 
le  Théâtre  François,  qu'il  n'y  a 
Tome  I.  E 
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rien  que  Tord'lle  la  plus  chafte  ne 
pûc  entendre.  Tous  les  jours  à  la 
Cour  les  Evêques,  le^  Cardinaux 
&  les  Noncqs  du  Pape  {a )  ne  foijt 
point  de  difficulté  d'y  affiftenj&il  h^'y 
auroîr  pas  moins  d^împudence  que» 
de  folie,  de  conclure  que  tous  ces 
grands  Prclaçs  font,  des  impies  & 
de?  libertine,  pqîiqu'ils  autorîfenc 
le  crime  pat-  leur  préfence.    Ceft 
bien  plûjcôt  une  marque  que  là.Co- 
mé.dîçefl:  fi.  régulière,  qu'il  ne  peur 
y,  avoir  de  bonce  ni  de  icrupule  à 
s!y  trouver.    Vaî  feic  encore  quel- 
quefois une  réflexion  qui*  me  par 
roxt  aflèz  judicieufe-^enrjettanc  les 
yeux  fur.  les.  Affiches  qu'on  lit  au 
c.oîn  des  rues ,.  oà  Ton  invite  tou- 
tes^ fortes  do;  pprfonnes  à  venin  à  la 
Comédie  ôf;  auscr  autrQ^  Spejftacles 
qui  fè.  jouent,  ay^ec  RrîvîJége:  du 
Roy ,  &;  par  de$  Trmipesj  entrefer 
miespap  Sa  Majpfté.  Quoijdifei&- 
je  en  moi-même V  fi;l*o»:invJtoit  les 

(a)  Ou  temps  qu*on ^  jèmit^ à  U  Cçur h  Cf« 
md/('  divans  U  Roj  Uuh  Klf^* 
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gens  i  quelque  mauvaifè    aâîon  ^ 
à  fe  trouver  en  des  lieux  infâmes  ^ 
ou  bien  a  manger  de  la  viande  les 
|our5  qui  nous  font  défendus,  &c. 
il  eft  confiant  que  les  Magîftrats  ^ 
bien-loin  de  permettre  la  publfca* 
tîon  de  ces  fortes  d'Affiches ,  en  pu- 
mroîent  févérement  les  auteurs  qui 
abuferoîent  de  Tautorîtc  d'un  Roy 
très  -  Chrétien  &  très  -  Religieux  ^ 
pour  inviter  les  Fidèles  à  commet- 
tre des  crimes  fi  énormes.  Il  faut 
donc,  concluois-je  aîfément,  que 
Ja  Comédie  ne  foit  pas  fi  mauvaî/è, 
puifque  les  Magiftrats  ne  la  défen- 
dent point,  que  les  Prélats  ne  s'y 
oppolent  en  aucune  manière  ,  6t 
qu'elle  (è  Joue  avec  le  Privilège  d'un 
Prince  qui  gouverne  fcs  Sujets  avec 
tant  de  fageflfe  &  de  pieté  5  qui  n'* 
pas  dédaigné   d'y  aflïfter  luî-mê** 
me,  &  qui  n'auroît  pas  voulu  au- 
torffer  par  fapréfènce  un  crime  dont 
il  fêroît  plus  coupable  que  les  au- 
tres ;  puifque ,  félon  faint  Chry fof- 
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tome  (^),  celui-là  ne  pèche  pas 
tant  qui  fait  le  mal ,  que  celui  qui 
lui  commande  de  le  faire ,  ou  qui 
raucorifè  par  Tes  applaudiilèmçns^ 
C'eft  une  marque  anurcment  que 
ni  TEglife,  nî  la  Cour  n*ont  rien 
reconnu  dans  les  Comédies ,  telles 
qu'on  les  repréfente  aujourd'hui, 
qui  puiflç  empêcher  en  çonfcience 
les  Chrétiens  d'y  affifter.- 

A  l'égard  des  confeffions ,  on  ne 
découvre  rien  par  leur  moyen  de 
cette  grande  malignité  qu'on  attri- 
bue à  la  Comédie.  Tous  ceux  à, 
Oui  l'on  demande  quel  mauvais  e£, 
fet  elle  a  pu  faire  mr  leur  efpritSc 
fur  leur  cçeur ,  répondçnt  abfblu^ 
îîient-  qu'elle  n'y  en  a  fait  aucun  j 
$c  qu'ils  ne  voï\t^\x%  Spedacles  que 
pour  y  paflçr .  deu^c  neures ,  em-i 
pjoyées  a  un  plaifîr  plçin  d'efpriç 
cç  d'agrémçnt,  p  ailleurs ,  fi  la  Co-i 
tpédîe  étoît  la  fource  de  tant  do 
trimçs ,  il  s'çnfuivroiç  qu'il  n'y  9M- 
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roît  que  les  riches ,  &  ceux  qui  ont 
le  moyen  d*y  aller  ^  qui  fuflènt  les 
plus  grands  pécheurs  ;  &  l*on  voie 
par  expérience  que  cela  eft  bien 
égal  5  &  que  les  pauvres ,  oui  ne 
/çavent  pas  ce  que  c'eft  que  la  Co- 
médie ,  ne  tombent  pas  moins  dans 
des  crimes  de  colère ,  de  vengean- 
ce, d'impureté  Se  d*âmbîtîon.  J*aû 
me  donc  mieux  conclure  avec  plus 
de  vrai-femblance ,  que  ces  péchés 
font  des  effets  de  la  malice  ou  de 
la  foibleflè  humaine  ,  qui  de  toutes 
/or  te  s  d'objets  indiffère  Aiment  pren- 
nent occafîon  de  pécher. 

Quant  à  la  leâure  .des  Pièces 
que  ion  imprime  après  qu'on  les 
a  jouées,  il  ne  m'en  eft  point  tombé 
/bus  les  mains  où  j'aye  trouvé  rien 
d^indécent,  ni  qui  pût  blefler  le 
Chriflianifme  ou  la  pureté  des 
mœurs.  Le  plus  grand  mal  qu'on  y 
puifle  trouver,  c'eft  que  la  plupart 
des  Sujets  font  tirés  de  la  Fable  ; 

Ë  U j 
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&  encore  quel  mal  eft  -  ce  U  ? 
»  Ce  font  des  Fables ,  dont  on  pevic 
>y  tirer  des  moralités  fort  înftru<Sî- 
i>ves  y  &  capables  d'înfpîrer  aux 
»  hommes  de  ?amaar  pour  lavertu^ 
»3&  de  rborxeur  pour  levîce.ct  Ce. 
font  les  propres  paroles  d*un  grand 
homme  ^  {a }  qui  foûtîent  »>  >qu^îl 
»  eft  permis  de  tirer  des  vérités  dii 
»  fein  des^  Fables  Payemies ,  &  que 
»  ce  n'eft  au  plus ,  que  recevoir  des 
carmes  de  îcs  propres  ennemis. « 
Vous  voyez  par- la  qu'^aucun  des 
moyens  que  j*aî  pu  çrnpibyer  pour 
découvrir  ce  qu*U  oouvoît  y  avoir 
de  mauvais;  dans  Iqs  Comédies  , 
n*a  ièrvî  qa*à  me  faire  comiioltre  ^ 
que  de  la  manière  qu'on  les  joue 
a  Paris ,  elles  font  fages ,  retenues^ 
ou  dtt  moins  trcs-tolerabics. 

Saivîen  dans  fon  temps  reprochoît 
aux  Chrétiens  {i)^,  qu*^on  ne  pou- 

{a)  Naf»  de  fabnlarum  i  8cc.  Petr.  Bioeren&r 
ib}  Tàlia  Jf$nt  ^«^>  &c.  lib^  d.  de  Pf ovi<kn>r« 
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voit  fe  fouvenîr  <le  ce  qui  fe  dîfoic 
aux  Comédies ,  que  Pon  ne  tombât 
dans  quelque    péché    d'împurerc» 
Apparemnient  <jue  te  femt  bom-^ 
me  fi*en  parîoit  pafs  fsit  •^x;pérîen^ 
ce,  &  c»Éi*il  ^l'Sailoit  ^pas  a?tix  Speâa- 
clés  qu  îi  coWif<iâi«môît,  Il  faut  donc 
qaH:l    fc  fôl  fêtvî   d'un   àcs   trois 
mo^etts  4ôât  nous  venons  de  parler, 
&  qii^il  eût  teconhuqùe  cqs  fortes 
âeCcftiaédies  fàifoîent  une  fi  grande 
impreffion  for  ce4ix-même$  quî  les 
lïfoient , quelles  câufoîeht  toujours 
en  eux  quelque  défordre.    Or  eft. 
il  qu'en  lîfant  les  Comédies  d'au- 
jpurd'^hcfl,  i^us    ne  nous  ferrtons 
excités  à  rîén  de  tontràtrè -à  k  pu- 
deur ^  qu*elles  ne  font  propres  cfii'à 
faîre  rire,  &  incapables  de  laîiFer 
dans  refprit  -àc  ces  iééçs  fâcheufes 
âùm  Saîvîen  lie  pourvoit  "fe  tïébar- 
•  rafler:  Il  fa^  donc -conclure  qtre 
la  Comédie  ne  contient  rîeo  qu'on 
ne  puiflè  réciter, ou  lire ,  fans  s -ex- 
pofêr  d  tomber  dans  aucun  péchc^ 

E  nij 
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Maïs  permettez  moî ,  Monfieui 
de  pafler  les  bornes  d'une   fimp 
lettre,  &  pour  nerîen  laîflèr  d'îir— 
rcfolu  dans  la  Queftion  dont  il  s'a^ 

Î;ît ,  d'examiner  les  précautions  avec 
efquelles  les  Dô*Sleurs  permetteor 
que  l'on  aille  â  la  Comédie.  Saînc 
Thomas  (^),  faînt  Bonaventure  , 
faint  Antonin,  &  avant  eux  tous  ^ 
Albert  le  Grand ,  avôit  dît  que 
dans  les  jeux  il  faut  prendre  garde 
a  trois  chofes  :  La  première  &  la 
principale  eft,  que  Von  ne  cher- 
che pas  le  plaidr  dans  les  paroles^ 
ou  dans  les  aâions  deshonnêtes, 
comme  on  faîfoît  du  temps  des  An- 
ciens :  Coutume  malheureùiè  que 
Cîcéron  déploroit  ,par  ces  paro- 
les :  (^)  «  Il  y  a  une  manière  de 
M  fe  jouer  bafle,  infolente,  crîmi- 
33  nelle  &  honteufe,  «  La  féconde 
chofè  à  laquelle  il  faut  prendre  gar- 

(  a  )  Ubi  fup,  antc.  i.  in  corpore* 
(  b  )  Unum  genus  jocandi   eft  élUberâle  9  ^ttH 
1ms  ^  ffagUiofum^  obfcœnum. 
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de,  dît  le  Dofteur  Angélique, eft, 
qu  en  voulant  donner  quelque  re- 
Jâche  à  refprî)C ,  on  ne  perde  en- 
tièrement la  gravité  de  Tame) 
ce  qui  faifoit  dire  à  faint  Ambrol« 
ie:  {à)  w  Prenons  garde  qu'en. vou- 
w  lant  un  peu  relâcher  notre efprir, 
)3nous  ne  perdions  Tharmonie  de 
w notre  ame ,  ou  les  vertus  forment 
»un  agréable  concert.  «Et  la  troiv 
iîéme  condition  que  l'on  demande 
dans  nos  jeux  ,  auifî-bien  que  dans 
toutes  les  aâions  de  la .  vie ,  eft 
qu*ils  conviennent  à  la  perfonrie , 
au  temps  ^  au  lieu  i  &c  qu'ils  foienc 
réglés  par  toutes  les  autres  cir-- 
conftances  qui  les  peuvent  rendre 
honnêtes.  Il  m*eft  tort  aifé  devons 
faire  voit  qu'aucune  de  ces  condi- 
tions nemanque  à  la  Comédie,  telle 
qu'elle  eft  aujourd'hui  j  après,  quoi 

{a)  Caveamtts  ne  dum  relaxare  animum  zilt^ 
mus  y  fçlvamm  omnim  b  armant am  quafi  comtnr 
iftm  ttumd.m  bmarum  o^trm^ 

Ev 
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vous  devez  conclure  qu'elle  eft  etW 

riéremeor  permîfe. 

Après  toutceqneîevîens  d^àTofir 
rhoaneur  de  vous  dire  de  l'appro- 
batioix  qu'on  donne  aux  Gonné- 
dies\  vous  ne  pouvez  pas  doutei^ 
qu'elles  ne  foîent  châtiées  y&exem^ 
ptes  de  toute  aâtîon  ou  parole  des— 
nonnête.  Vous  m'avez  dit  vingt  foïs^ 
vous  -  même  ^  que  les  ComédîcnS' 
ctofent  fort  cîrconfpeâs  furcetter 
matière j  &  qu'As  ne  vouloîent  pas 
ibuflErir,  quand  îl&  acceptoîent  une 
Pièce,  qu'il  y  eut  rien  d'îndècenc 
eu  de  liore^  pas  même  une  équîi- 
rocfae^  ni  Isù  moindre  parole  fous^ 
laquelle  on  put  cacher  du  poîïbnr 
comme  de  fait  on  n'en  trouve  point 
dans  les  Comédies  qu'on  imprîme^ 
ce  qui  prouve  de  fot  que  cette  pre* 
miére  condition  fc  garde  ens^te^ 
ment  dans  nos  Cbmcdîes- ,  où  l?o» 
ne  fe  fert  point  de  ces  paroles  det 
hoxïxsBxes>  ou  impies  ^  que  l'Apôtre 
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fàînz  VûvA ,  &  après  lui  faînt  (  a  ) 
Chryfbftbme,  nous  ordonne  de  fuïr, 
lorfqu'îl  nous  exhorte  >>  à  ne  dire 
^>  ni  à  n'écouter  avec  plaifir  ces  for- 
•3  tes  de  paroles  fôlleij  &  impuden- 
»>  tes  y  qui  bîen-loîn  de  Aous  devoir 
yy  exciter  à  rire ,  ont  de  quoi  nous 
»  obliger  â  pleurer,  tt 

Il  y  a  dts  Loîx  terribles  dans 
ce  Royaiînie  contre  les  Blafphéma- 
teurs  :  on  leur  perce  la  langue  j  on 
hs  condamne  même  au  reu  :  etî- 
tretîendrok  -  on  les  Comédiens  ^ 
&  leur  donneroît-on  ét$  Privilèges 
s'ils  ëtoîertt  bl^fphêmatèurs,  liber- 
tins j  ou  impies  i^ 

Nous  avouons ,  me  dîrex-vous  ^ 
qu'ils  n'ofênt  ouvertement  y^  rîéti 
proférer  d'împîe  ^  nî  faire  fur  1^ 
Scène  ît$  infamies  qui  s^y  .commet- 
toient  autrefois:  mais  II  reftè  tou- 
jours quelque  chofe  dé  cette  prè-* 
inîére  corruptîôri  dégùîfëe  îbui  de 

(tfj  ^«^  nos  fugtre y ScQ*  Hom.  6.  m  cap^t^ 
Hat-    . 

E  vj 
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plus  beaux  noms.  Joue-t-oa  au^tif^ 
d*liuî  une  Pièces  où  îln'y  ait  quel- 
que intrigue  d'amour  >  où  les  paf- 
fîom  ne  foîenc  dans  tout  leur  éclat? 
&  où  Ton  ne  parle  d'ambîçion  > 
de  jaloufie  y  de  vengeance  &  de 
haine?  Ecole  dangereule  pour  la  jeu- 
nefle^  qui  s'accoutume  avec  autant 
de  plaifir  à  laifler  croître  dans  fbn 
cœur  de  véritables  p^ffions  ^  qu'd 
en  voir  repréfenter  de  feintes  fur 
le  Théâtre  ;  Le  premier  devoir  d'un 
Chrétien  ,  ou  plutôt  ^  tout  Chré- 
tien lui-même  doit  s'appliquer  â 
réprimer  fes  pafiions,  ^  non  pas 
s^expofer  à  les  faire  naître  :  &  par 
une  fuite.néceflaire.  il  n  eft  rien  de 
jplus  pernicieux  que  ce  qui  eft  ca^ 
pable  de  les  exciter. 

Tout  cela  eft  vrai  &  magnifique 
dans  la  bouche  d'un  Orateur,  qui 
ne. peut  trop  infpirçr  d'éloigncmeijic 
pour  le  vice ,  ni  trop  en  f^îre  re- 
douter jufqu'a  la  moindre  occafion» 
Mais  dans  Texade  préciiîon  ^  quelle 
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différence  n'y  a-c-il  point  d'une  ac- 
tion &  d'une  parok  qui  peuvent  pat 
Ixazard  exciter  les  paffions ,  d'avec 
oelles  qui  les  excitent  en  efFet  i 

Les  dernières   font  abfolumene 
défendues  6c  criminelles  5  &  quoi* 
qu'il   puiflè  arriver  que  quelqu'un 
rfen  foit  point  cmû,  on  eft  oblige  ce- 
pendant (  malgré  ce  que  difent  cer- 
tains  Théologiens)  de  les  éviter  ibus 
peine  de  pécné  mortel  ^  parce  ~que 
ce  n'eft  que  par  accident  qu'elles  ne 
produisent  point  leur    effet,  leur 
nature  étant  toujours   d'avoir  des 
fuites  trcs-pernîcicufes.    Mais  pour 
les  premières ,  pour  ces  aâioqs  & 
ces  paroles  qui  peuvent  par  h azard 
exciter  les  paflî  on  s  ,  il  n'y   auroic 
rien  de  plus  outré  que  de  les  con« 
damner.  Et  comment  le  pourroit^ 
on  faire ,  â  moins  que  de  fuïr  dans. 
les  dé{èrts  pour  les  éviter }  On  ne 
peut  faire  un  pas  ^  lire  un  livre  ^en-. 
trer  dans  une  Eglifè  ,  enfin  vivre 
dans  le  monde  «  fans  rencoDtx:er 
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mille  chofès  capables  d'excîrer  les 
paffions.   Faut-il  que  parce  qu^ane 
femme  eft  belle,  elle  n'aille  jamais 
à  l'Eglîfe,  de  peur  d'y  exciter  la. 
paffion  d'un  lîbertm>  Que  les  Grau  ds 
de  la  Cour  &  les  MagiftratsHquit:— 
tent  un  éclat  qui  lepr  eft  dé  bien— 
fèance,  &  peut-être  de  nécefïîté, 
de  peur  de  faire  naître  de  Tambi— 
tîon ,  ou  du  défir  pour  les  richef^ 
iès  ?  Qu'on  ne  porte  jamais  d'épée^ 
de  peur  qu'il  ne  fe  commette  liti 
Bomîcîde  :  Cela  feroît  ridicule  :  8c 
bien  que  par  malheur  il  arrive  un 
icandile,  &  qu'on  en  prenne  occa- 
fion  de  pécher,  c'eft  un  fcandale 
paflîf ,  &  non  pas  un  fcandale  aftîfv 
(  pardonnez-moî  ces  termes  de  l'E- 
cole )  :  c'eft  une  occafion  prîfe ,  & 
non  pas  une  adion  donnée ,  qui  efi 
kl  feule  qu'on  ordonne  d'éviter  j 
car  pour  l'autre ,  il  eft  împoflîble 
de  s'y  oppofer ,  &  quelquefois  lîiê^ 
me  de  la  prévoir.  Telles  font  les 
paroles  de  paffions  doût  on  (e  ierr 


SUR  LES  Spectacles,  jf 
dans  la  Comédie  :  leur  nature  n'é- 
tant pas  de  les  exciter  ^  malheur 
à  celui  qui  s*ea  iërt  pour  un  fl  mau- 
vais uikge. 

Toutes  les  Hîftoîrcs  (fans  ex- 
cepter floémerHfftoire  5aînce)  nefe 
fervent-^lles  pas  de  paroles  qui  ex- 
priment les  paflions ,  &  qui  rappor* 
sent  des  aâions  éclatantes  dont  el* 
les  ont  été  ta  caufe  >  Sera-  ce  un 
crîmexic  lire  lUiftoire ,  parce  qu'on 
y  peut  trouver  une  occauon  de  tom- 
ber ?  En  aucune  manière  -,  à  moins 
que  ce  ne  ftk  une  Hiftoire  fcan-^ 
daleuie,  impie  ,  libertine,  qui  im- 
manquablement remue  les  paffionsj^ 
2c  pour  lors  ce  n'eit  plus  une  occa-^ 
fort  frife  ^  elfe  efl  donnée  ;  de  mênve 
que  j[e  n*auroîs  pas  permis ,  avec 
jfes  Saints  Percs,  d^aflifler  aux  Co- 
médies de  leur  temps  ,  parce  qu'el- 
les ctoient  (i  fcandajeules  qu^elles 
produifoient  to*ijours  de  mauvais^ 
effets ,  Ç£  qu'on  ne  m>uvoft  même 
afen  fouvenfr  Êins  relientb  quelque 
défbrdre.  Ce  a'^eft  pas  de  ce  dernieir 
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caraAére  que  je  fuppofè  nos  Co-i 
médîes  5  car  bien  que  Ton  y  parle 
d'amour , de  haine ,  d*ambîcion,  de 
vengeance ,  &c.  on  ne  le  fait  pas 
pour  exciter  dans  les  Speâateurs 
ces  fortes  de  pafïïons,  8c  on  ne  les 
accompagne  pas  de  circonftances  . 
ailez  fcandaleufes ,  pour  produire  in* 
failliblement  de  mauvais  effets  dans 
leur  cœur.     Mille  gens  y  alfiftenc 
fans  éprouver  la  moindre  émotion 
dans  leur  ame ,  &  fans  qu'elles  fafl 
fènt  plus  d'impreffion  fur  eux ,  que 
n*en  fait  un  Vaîflèau  en  fendant  les 
eaux.  J'avoue  qu'îl  fè  peut  trouver 
des  perfonnes  q  i  font  touchées  de 
£bmblables  choies.  Eh  bien,  qu'el- 
les  s'en  éloignent,  &  iè  gardent 
bien  d'y  retourner  •  Après  une  telle 
épreuve  ^  ce  feroît  non  feulement 
un  péril ,  mais  un  crime  de  s'y  ex- 
pofer.  C'eft  précîfément  pour  elles 
qu'il  n'eft  nullement  permis  de  fe 
trouver  à  aucun  fpedacle.   »  Mais 
»fau(*ii  (  difoit  le.  iOtgc  Licurgue]! 
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»  arracher  toutes  les  vignes ,  parce 
>3  qu*îl  fe  trouve  des  hommes  qui 
w  boivent  trop  de  leur  vin  ?  «  Faut- 
îl  auflî  faire  ceflèr  la  Comédie  ^  qui 
fert  aux  hommes  d'un  honnête  dr- 
vertifîèment  ^  parce  qu*îl  fè  trouve 
quelqu'un  qui  ne  peut  pas  la  voir^ 
ians  reilèntir  en  foi  lespaflîons  qu'on 
j  repréfente  ? 

Mais ,  contînuera-t-on  de  me  di- 
re ,  QuMmporte  que  les  Comédiens 
ne  nuifènt  que  par  accident ,  n'eft- 
ce  pas  toujours  nuire  ?  On  défend 
bien  de  lire  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, de  peur  que  toute  faînte  qu'el- 
le eft ,  elle  ne  foît  une  occafion  de 
fcandale  â  quelques  particuliers:  â 
j)lus  forte  raifon  devroitK>n  inter- 
dire la  Comédie ,  puifqu'elle  caufê 
des  effets  û  dangereux  fur  quelques- 
uns,  quand  même  ce  ne  feroît  que 
par  accident. 

S'il  étoit  vrai  qu'on  dût  défen-. 
dre  toutes  les  chofes  qui  pourroîent 
avoir  des   fuites  fâcheufes,  on  ne 
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devroît  pas  lire  TEcnture    /aîhtè 
(  pour  me  fervîr  du  même  exemple 
que  vous  apportez:)  on  ne  devroîc 
pas,  dis -je,  lire  TEcrkûre  fainte, 
en  latin  même,  ni  en  grec,  pmf- 
qu'elle  eft  la  caufe  kinocente  de  tou- 
tes les   hércfies ,  qui ,   félon  faïw 
Jérôme ,  naîfllent  d'ordînaîre  d^ans 
parole  mal  entendue,  ovl  -irraficyeu- 
lement  expliquée.  Sî  fort  t>etit  fai- 
re un  mauvais  ufage  des  en  oies  les 
plus  faîntes ,  ^?elle  qtfeft  la  Bible, à 
plus  forte  raîfon  des  plus   îpdiflfe- 
rentes  &  des  moins  fërieufes ,  telle 
qu-eft  la  Comédie  $  &  Ton  auroit 
tort  pour  cela  de  défendre  îc$  itnes. 
&  les  autres ,  par<:e  que  cette  défen- 
de devroît  s'étendre  fur  toutes  cho- 
ies dont  on  peut  faire  un  mauvais 
«fàge.  Pallbns  â  la  feccfnde  condi- 
tion que  faint  Thomas  exige  dans 
les  jeux ,  qui  eft  de  ne  pas  dîflîper 
Tharmonie  de  Tame  par  l'excès  ^ 
la  longueur  des  plaîfirs. 
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Il  iiVft  rien  de  plus  jufte  nî  de 
plus  ncceflkîre,  que  de  fè  relâcher 
un  peu  refpric^  fatigue  par  des  af- 
faires icrieufes  :  fans  cela  il  fucconf- 
berçât  au  travail  ^  &  pour  fe  trop 
appliquer  il  ne  pourroît  pkis  rien 
faire  5 &roblable ,  dît  un  Père  (a) 
de  UEglife ,  à  un  arc  qui  pour  être 
trop  bandé  &  rompt ,  au  lîeu  qu^a- 
près  avoir  été  un  peu  relâche ,  il 
îrappe  avec  plus  de  force  :  ce  quî 
a  donné  lieu  à  ce  Proverbe  { ^  )  r 
»  Apollon  ne  tient  pas  toujours  fon 
r>arc  bandé.  «  Arîftote  en  rend  la 
jrai£>n ,  larfqti'îi  dit  qu*il  eft  împof- 
£ble  que  l%omme  fubilfte  dans  un 
travail  continuel  ^  &  qu'il  eftnécef- 
iaire  que  le  repos ,  les   plaîfirs  & 
ies  jeux  fuccédent  à  {qs  loîns ,  à  fe$ 
travaux  &  à  ks  veilles  -,  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  Ancien  (  r  )  r  «  Que 

•.    { a  )   Sum/tuf  etgo    te/axat/a  >  &c.  Caflîaaus  , 

coll.   44.    C.    II. 

(  b  )  Afcum  ron  fcmper  tendit  Âpll^  y  Lib,  \q^ 
Ethicor.  cap.  6,  lib.  4.  ca|>.  %, 
{c),  OgUmum  Uborum  MUicun  >  Pyndare» 
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wle  repos  &  la  joye  ctoîent  des 
^y  Médecins  à  tous  les  mâux.  ce  Cette 
vérité  efl:  fî  conftante ,  tant  dans 
Pexercîce  des  vertus  ,  que  dans 
celui  de^refprit ,  que  les  Saints  Pè- 
res en  ont  parlé  en  mêmes  termes 
3ue  les  Prophanes.  Saint  Grégoire 
e  Nazianze,  l'homme  du  monde 
le  plus  mortifié  &  le  moins  indul- 
gent ,  ne  faifoit  point  de  difficulté 
de  dire  dans  ces  Oraîfbns  (  a  )  élo- 
quentes ,  qui  lui  attiroîent  toujours 
une  foule  d'Auditeurs  ,  qu'après 
s^être  un  peu  relâché  l'efprit  a  la 
campagne ,  il  revenoît  rendre  aux 
Martyrs  les  honneurs  qu'ils  mérî- 
toîent.  Je  vous  enûuîroîs  peut-être, 
fi  je  voulois  vous  rapporter  tout 
ce  qu'en  difent  les  Pères.  Mais  s'il 
eft  permis  &  louable  d'ufer  quelque- 
fois de  récréations  &  de  dîvertîflè- 
mens,  rien  n'eft  plus  illicite  ^  ni 
même  plus  criminel  que  d'en  jouir 
toujours ,  fans  modération  Se  fans 

{a)  Crac,  i^» 


j 
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mefure  j  d'y  avoir  une  attache  dcf- 
ordonnée ,  &  de  reflèmbler  à  cer- 
tains pécheurs  )  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Livre  de  la  Sageflë  {a)^  qiû 
croy oient  que  la  vie  même  tfctoît 
qu*un  jeu. 

«>  La  nature ,  dit  Cicéron  (  ^  )  ^ 
«)  ne  nous  a  pas  fait  naître  unique* 
»9nient  pour  les  jeux  &  pour  les 
»  pafle-temps ,  mais  plutôt  pour  une 
»  vie  férîeufè  3  &  pour  des  occupa* 
)>  tions  plus  importantes  :  ce  auffi  ne 
doit-on  prendre  du  jeu  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  fe  dclafler  l'efprit , 
fans  s'y  attacher  davantage  que  les 
Chiens  d'Egypte  aux  eaux  du  Nil , 
qu'ils  boivent  en  courant  ^  &  il  eft 

bond  avoir  toujours  devant  les  yeux 
cet  avis  de  S,  Auguftîn  (  r  )  :  m  Sou- 
>>  venez-vous  que  vous  n'avez  pas 
}y  encore. fini  tout  votre  travail,  Se 

(  a  )  iEQimaYerunt  cfle  luducn  '  yicam  noi^ 
fram,  cap.  x8. 

{b)  Kon  ita  gevttdtiy  &c.  lib*  i.  de  Officiis 
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w  qu'il  faut  le  reprendre  :  vous  ne 
>i  Tavez  pas  quitté  pour  rabandôn-* 
fj  ner ,  maïs  pour  y  mieux  travailler 
M  dans  la  fuite,  ce 

Il  eft  conftant  que  nî  ceux  qui 
vont  à  la  Comédie ,  nî  ceux  qui  la 
compofent ,  ni  ceux  qui  la  jouent^ 
BC  relâchent  point  leur  éfprît  juA 
qu'à  la  dîflblutîon  de  Tliarmoniede 
Tame.  Car  pour  les  premiers ,  il 
leur  eft  libre  d'y  aller  ou  de  n'y 
point  aller;  on  ne  force perfonne 
d'y  affifter  contre  fa  confcience  j  & 
après  une  journée  de  travail^  ce  n'eft 
pas  trop  qu'une  heure  ou  deux  de 
plaifîr  8c  de  relâche.  Pour  les  Au- 
teurs ,  dont  la  profeflîon  paroît  être 
un  continuel  divertifTemènt ,  ils  ne 
croyant  pas  que  toute  leur  vie  foie 
un  jeu  ,  puîfqu'lls  ont  d'autres  oc- 
cupations férieufes  dans  leur  famil^ 
Je-,  qu'ils  joignent  à  leur  devofr 
d*lionnctes  gens  celui  de  véritables 
Chrétiens  5  qu'ils  vont  à  l'Eglîfej 
qu'ils  fréquentent  les  Sacremensi 


STJK  LES  Spectacles.  Ri 
occupations  toutes  faintes  ^  &  les 
plus  fërîeufes ,  ou  plutôt  les  feules 
férîeufçs  qu'on  puîlle  avoir  dans  la 
vie  !  Je  ne  leur  rends  juftîce  qu'a- 
près le  grand  faîne  Thomas  (  ^  ) , 
qui  ditexpreflementen  leur  faveur: 
»  Que ,  quoique  dans  la  vie  civile 
>m1s  tf ayent  d'autre  emploi  y  à  Té- 
wgard  des  homme«\,  que  celui  de 
«travailler  pour  leur  plaifîr,  ils  en 
>3  6nt  toutefois  à  Tégard  de  Dieu , 
«  &  par  rapport  à  eux  -  mêmes  de 
w  plus  fcrîeux  :  comme  de  prier  Dieu, 
>5  de  régler  leurs  paffions ,  de  don- 
»  ner  Tàumone  aux  pauvres ,  de  s'ap- 
>5  plîquer  à  des  œuvres  de  charité  , 

Enfin  ^  la  troificme  condition  que 
ùant  Tomas  veut  qu-il  y  ait  dan$ 
nos  jeux.,  confîfte  à  prendre  garde 
aux  cîf conftances  dçs  temps ,  des 
lieux  &  des  perfonnes. 

La  première  de  ces  cîrconftances 

(a)  ^uamvis  in  rcbus  Immams^  &c«  O.  Tb* 
l4)i  fup. 
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eft  tout-à-faît  gardée  dans  la  Co- 
médie â  Paris  ,  &  par  toute  la  Fran- 
ce, où  l'on  ne  la  joue  qu'à  l'heure 
qu'il  la  faut  jouer.  Une  des  chofe^ 
contre  laquelle  les  Saints  Pères  fe 
gendarmoient  le  plus,  étoît  le  temps 
auquel  on  jouoît  autrefois  la  Co- 
médie. Elle  duroît  tout  le  jour  j  & 
à  peine  trouvoit-on  un  moment 
pour  aller  dans  les  Eglîfes.  Ceft 
aînfî  que  faînt  Chryfouome  {a)fe 
plaîgnoît;  m  Que  les  Chrétiens  de 
M  fon  temps  &  de  fon  dîocéfe  n*al- 
>*loient  pas  fîmplement  à  la  Comé- 
»>  die ,  maïs  qu'ils  y  étoient  fi  atta- 
M.  chés  3  qu'ils  demeuroient  des  jours 
M  entiers  à  ces  infâmes  Spedacles , 
«  fans  fe  mettre  en  peine  des  divins 
f>  Offices ,  ni  d'aller  un  moment  à 
nPEglife  rendre  leur  devoir  â  leur 
»3  Créateur,  u  Saint  Jean  de  Damas 
condamnoît  auffi  Iç  même  excès 


{a)  Tfii  qui  non  pmlUciUff  dcc  Hom.  j.  de 
porid.  8c  Saul. 

en 
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ea  ces  .termes  :  (a)  m  II  y  a  certai- 
w  nés  Villes  où  les  habitans  font 
»  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  à 
^>  répaître  leurs  yeux  de  toutes  for- 
^^tes  de  Spedacles,  &  à  entendre, 
51  fans  fe  laflèr ,  des  chanfons  dëf* 
î5  honnêtes ,  qui  ne  peuvent  faire 
^5  naître  en  leur  cœur  que  de  mau- 
>3vaîs  defîrs.  et  Trouve-t-on  rien 
de  pareil  dans  nos  Comédies  ?  El- 
jes  commencent  à  cinq  ou  iix  heu- 
res y  quand  l'Office  divîn-eft  ache- 
,vé  3  les  Prières  terminées  „  le  Ser- 
mon  fini  :  quand  les  portes  des  Egli- 
fcs  font  fermées ,  &  qu*on  a  eu  af- 
fez  de  temps  â  donner  à  Tes  affaires 
jk  à  fes  exercices  de  dévotion  j  Se 
elles  finîflent  à   huit  heures,  qui 
ii'efl:  pas  un  temps  trop  long ,  mais 
raifbnnable  pour  fe  mvertir  ^  non 
pas  à  entenarç  des  chanfons  lîcen- 
.tieufes.,  comme  on  faifoit  autre- 
/ois  y  mais  à  voir  des  adions  diver- 
sifiantes SfC  tournées  avec  efprit  -,  au- 

H  ).  eivitttta  qn^edam ,  Sec.  ).  Pariai,  c.  4-7. 

Tome  I.  F 
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tant  pour  te  profit  des  hommes  que 
pour  leur  récréation. 

Il  eft  vrai  que  Ton  joue  en  dçs 
temps  de  pîetc  >  &c-e(l  ce  quMl  y  a 
de  plus  blâmable  ,  comme  pendant 
tout  le  Carême  3  temps confacré àh 

Î)énîtence,temps  de  larmes  &dedou- 
eurs  pour  les  Chrétiens ,  &  pour 
me  fervîr  des  termes  de  PEcrîtu- 
re,  temps  où  la  Mufîque  (^)  doit 
être  importune ,  &  auquel  les  Spec- 
tacles paroîflent  peu  propres  ^  6c  de- 
vrokot  être  dérendus.  Tout  ce 
qu'on  peut  répondre  à  ceU,  c'eft 
que  dans  un  temps  fi  faint ,  au/E« 
hîen  que  les  jours  de  Dimanche , 
C' eft  la  Police  publique  qui  fait  ou^ 
vrfr  les  Théâtres ,  pour  y  raiïèm^ 
hier  S^  y  occuper  une  foule  de  gens 
oîfifs  5  que  le  loîfîr  &  Tînaâion  jet^ 
teroîent  dans  mille  ptcès  infini^- 
ment  plus  dangereux.  Mais  nralgré 
cette  tolérance  ^  il  eft  certain  que 
les  vrais    Chrétiens  ne  devrôîcpl 
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point  fréquenter  les  SpeAacles , 
dans  des  jours  confacrés  à  la  Re- 
ligion ou  à  la  pénitence  5  &  qu'en 
faveur  de  ceux  -  mêmes  qui  n*ont 
pas  la  pieté  de  s'en  abftenir  tout- 
â-fait,  le  Théâtre  dans  les  jours 
(aînts,  ne  doit  être  ouvert  au  Pu- 
blic, qu'après  que  toutes  les  Eglifès 
lui  auront  été  fermées  :  pour  ne 
pas  donner  lieu  encore  aujourd'hui 
aux  trifles,  mais  juftes  reproches 
des  Saints  Pères, qui fe  plaignoient 
qu'^^i  abanàonnoit  fans  jfcrupule  les 
flus  faints  Myfiires  de  la  Religion^ 
four  caurir  avec  fcandale  aux  Spec- 
t  acte  s  de  la  dlMpstUm  ^  delà  vanité 
MondatHe^ 

Pour  ce  qui  regarde  la  circon- 
ilance  des  lieux ,  je  trouve  que  ja- 
dis on  repréfentoit  des  jeux  de 
Théâtre  dans  les  Ëglifes  mêmes , 
oà  l'on  faifbit  parottre  des  figu- 
res épouvantables  fous  des  maf- 
ques.  On  ne  peut  nier  que  ces  for- 
tes de  fêtes  ne  bleffalTent  aâfuré- 

Fij 
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tuent  la  pureté  des  lieux  coniaeréi^ 
i  la  fainteté  même.  Il  étoîc  beau 
de  voir  les  Prêtres ,  les  Diacres  & 
les  Miniftres  des  Autels  repréfen" 
ter  des  perfonnages ,  â  quoi  je  nç 
puis  donner  d'autres  noms  que  de 
ridicules,  en  l'honneur  de  faine 
Etienne,  de  faint  Jean ,  ou  des  fàints 
Innocens  •  Ce  defbrdre  donna  lieu 
à  un  Décret  {a)  du  Saint  Siège, 
qui  défendoit  aux  Prêtres  ,  aux 
Diacres ,  Sec.  de  fe  plus  émancir- 
per  de  repréfenter  ces  momeries, 
&  à  fouiller  la  majefté  des  jfkines 
Lieux  par  une  coutume  (î  propha- 
ne  3  à  laquelle  il  ne  fait  point  de 
difficulté  de  donner  le  nom  d'hor* 
rîble*  proftîtution.  On  ne  contrç- 
y iene  point  en  France  aux  Canons 
qui  défendent  de  drefler  des  Thcâ- 
^tres  dansJes  Eglîfes.,6c:  l'onaurolt 
ho!*reur.  de  jotier  tles  Comédien 
dans  ces  Lieux  fàmts  :  on  a  des 

(^)  ïntêrdum  ludifant  9    ^«  io   1*  I>ecrcC| 
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Théâtres  publics  propres  à  cet  ufa-* 
ge  j  &  la  cîrconftance  des  lieux  y 
eft  gardée ,  auffi-bien  que  celle  de* 
perionnes. , 

Les  Aéteurs  qui  les  jouëiît  ne  font 
point  des  perfonnes  confacrées  ni 
vouées  au  Seigneur:  ce  qui  feroît 
indécent,  &  tout-*à*faît  condamna^ 
bJe  5  car ,  comme  dîfoît  S.  Bernard  - 
»  Les  bagatelles  dans  la  bouche  d'un 
>3  Séculier  ne  font  que  des  bagarel- 
T>  les ,  maïs  dans  celle  d'un  Prêtre 
M  ou  d'un  Religieux ,  ce  font  des 
55  blafphêmes.  «  Ceux  donc  qui 
jouent  la  Comédie  font  des  gens 
qui  fe  font  deftinés  â  cet  emploi^ 
éc  qui  s'en  acquittent  fans  fcanda^ 
le  ,  &  avec  toute  forte  de  bien- 
féance  5  à  moins  que  parmi  eux  il 
ne  s'en  trouve  de  rtioins  réglés ,  de 
même  qu'en  toute  autre  profeflîonj 
alors  leur  malice  naît  de  leur  propre 
corruption^  &  nort  pas  de  leur  état 
ni  de  la  jprofeflîon  dont  îisfe  mê- 
lent, puitque  tous  ne  leur  reflem- 
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blent  pas.  On  en  a  vu  &  connu 
oui  hors  du  Théâtre  &  dan$  leur 
tamîlle,  ménoient  une  vie  exem- 
plaire: &  vous  m'avez  dît  vous- 
même,  que  tous  en  générai  pre- 
noient  fur  la  maile  de  leur  gain , 
de  Quoi  faire  des  aumônes  confîdé- 
râbles  ^  dont  les  Magiftracs  &  les 
Supérieurs  pourroient  rendre  de 
bons  témoignage^!.  Je  doute  qu'on 
puîflè  dire  la  même  chofe  des  per- 
fonnes  zélées ,  qui  parlent  H  haut 
contr^eux. 

A  regard  de  ceux  qui  vont  à  la 
Comédie,  il  y  en  a  quelques-uns 
qu'il  feroît  indécent  &  fcandaleux 
d'y  voir  aflîfter.  comme  font  les  Re- 
ligieux, les  Eveques,les  Abbés, & 
tous  les  gens  confticués  en  dignité 
Eccléfîaftique  ;  non  pas  qu'ils  affif- 
taflènt  à  des  Spedacles  mauvais , 
mais  parce  qu^étant  confacrés  à 
Dieu ,  ils  doivent  fe  priver  des  dî- 
vertiflemens  du  iîécle  5  outre  que 
leur  préfence  en  ces  lieux  pourroît 
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Cauier   du  fcandale,  &  aue  pour 
me  fervîr  des  paroles  de  laint  Au- 
euftin  ,  ils  doivent   méprîfer  tous 
les  vains  amufemens  du  monde  j 
pour  ne  fe  nourrir  l'efprit  que  de  la 
ieâ:ure&  de  la  méditation  des  fain- 
tes  Lettres-  J'en  excepte  les  Comé- 
dies qui  fe  jouent  en  certains  Pays  ^ 
comme  à  Rome ,  à  Venîfe ,  &dans 
toute  ritalîe ,  où  il  eft  fi  ordinaire 
de  voir  des  Religieux  affilier  aux 
Spedacles ,  que  cela  eft  pafle  ea 
coutume,  &  qu'il  n'y  a  plus  de  fcan- 
dale  à  donner  ni  a  recevoir  :  de 
même  qu'il  n*y  a  point  de  mal  pour 
eux  de  fe  trouver  aux  Comédies 
qui  fe  jouent  dans  les  Maifons  Re- 
ligieufes ,  ou  dans  les  Collèges, pour 
exercer  la  jeunefle  ,  mûfque  c'eft 
auiîî  un  ufage  d'y  voir  fans  Icandale 
les  Religieux  des  Ordres  les  plus 
auftéres. 

Voilà ,  Monfieur  ,  ce  que  /ans 
trahir  la  vérité ,  &  fans  croire  blef^ 
fer  ma  confcîcnce  ^  te  puis  vous  ré- 

F  nij 
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pondre  pour  mettre  la  vôtre  en 
repos.  Tant  qu'on  ne  donnera  au 
Public  que  des  Comédîes  comme 
celles  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  foûmettre  à  mon  jugement, 
il  n'y  aura  ni  crime  à  les  faire,  nî 
crime  â  les  reprcfenter ,  ni  crime  à 
les  voir ,  avec  la  modération  &  les 
autres  cîrconftances  que  nous  avons 
remarquées.  Ce  fcroît  ici  Tendroit 
de  vous  dire  ce  que  je  penfe  de  vos 
ouvrages }  &  vous  jugez  bien  que 
je  ne  vous  en  pourrois  rien  dire  qui 
ne  fût  à  votre  gloire  :  mais  vous 
in'avez  prié  de'vous  donner  des  in- 
ftru(5tions ,  &  non  pas  éloges  :  & 
vous  me  rendez  affèz  de  juftice  pour 
fcroire  qu'un  Sçavant,  ou  foi  difant 
tQÏ^  n'eft  pas  obligé  d'être  bel  efprîr, 
*  A  tout  hazard  ppurtànt ,  je  vais 
m'émancîper  à  vous  dire  qu'il  y  a 
peu  d'homme  dans  le  monde  qui 
écrive  de  tant  de  manières  difté- 
rentes,  &  avec  tant  de  fiiccès  que 
vous»    Nous  avons  vu  des  génies 
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eicellens  dans  le  Sérieux,  quf,  pour 
aînfi  dire,  n'éroîent  bons  à  autre 
ehofe  ^  d'autres  merveilleux  pour  le 
Comîque  ^  qui  ne  pouvoîent  faire 
iine  Scène  ferîeufe;  :  mais  vous  paf- 
fez  du  Sérieux  au  Comique ,  du 
Comîque  à  la  Morale,  de  k  Mo- 
rale à  la  Pocfîe  Lyrique,  fan«  être 
étranger  en  aucun  endroit  5  &  dans 
quelque  genre  que  vous  écriviez  ^ 
c'eft  toujours  celui  où  vous  écri- 
vez le  mieux.  Ce  qui  me  furprend,. 
c'eft  que  vous  fafliez  de  fi  beaux 
vers^&  que  vous  pofTédîez  la  Lan- 
gue Françoife  dans  fa  plus  exacte 
pureté^  fans  avoir  aucuire  connoîf^ 
fance  de  la  Latine  :  ce  qui  'feroît 
un  malheur  dans  un  autre ,  cft  ce 
que  je  trouve  de  plus  heureux  en 
"^ous  :  on  ne  peut  vous  reprocher 
que  votre  travail  foit  celui  d'un  au* 
trC}  &  je  ne  fçaî  rien  de  plus  avan- 
tageux pour  vous ,  que  d*éérîrc  aùfll- 
bien  que  les  Grecs  &  que  les  Lai 
tins^  (ans  jamais  avoir  été  à  l>env; 
prant  chez  eux»  f  y 


yx  Lettre 

II  eft  temps  de  finir  une  Lettre  , 
à  laquelle  je  devroîs  plutôt  donner 
le  nom  de  Livre  entier.  Elle  effc 
fi  longue ,  que  je  tremble  que  vous 
ne  me  reprochiez  que  je  n*aî  eu 
nîle  temps  ^  ni  Tefprît  de  la  rendre 
plus  courte:  mais  foufFrez,  Mon- 
fîeur  y  que  je  vous  réponde  avec 
un  Ancien  {a}  ^  que  ce  n eft  pas 
nu  Lettre  qui  eft  exceffive ,  mais 
la  matière  que  je  traite,  qui  n*a 
point  de  bornes.  Je  n'ai  dit  que  ce 
que  j'ai  cru  ^bfofument  néceffaîre 
pour  vous  fatîsfaîre  fur  vos  doutes^ 
&  pour  vous  découvrir  mon  fenti- 
ment  fui  la  Comédie.  Ce  n'eft  point 
iRon  jfentiment  ni  ma  dodrîne  par- 
ticulière; mais  la  dodrine  &teien- 
timenc  dos  Saints  Pères ,  que  j'ai  lus 
&  relus ,  &  dont  j'ai  tiré  ce  quTl 
pouvôit  y  avoir  de  favorable  on  de 
.contraire  aux  Speâacles.  D'autres 
que  vous  me  feront  peut-être  un 
crime  d'avoir  fuivi  Topioion  la  pfas 

•    i<  Wia.  lit.  !•  MpSL 
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favorable  ,&  m'appelleront  Cafuîfte 
relâché ,  parce  qu'aajourd^huî  c'eft 
la  mode  d'enfeîgner  une  Morale 
auftére,  &  de  ne  lapas  pratiquer; 
mais  je  vous  jure,  Mon(îeur^que 
je  ne  me  fuîs  point  arrêté  à  là  ri- 
gueur ou  à  la  douceur  de  Topinion, 
mats  uniquement  à  la  vérité  j  fou- 
Aaitant  de  tout  mon  coeur  fuîvre 
la  régie  que  nous  donne  faînt  Be- 
noît, (a)  M  de  former  nos  ac- 
»  tîons  fur  les  opînîons  les  plus  fé- 
r^  véres  ,  &  notre  doûrine ,  felon 
»  les  plus  favorables,  u  Je  fuis  ^ 
Al onfieur ,  flcc-- 


(  a  )    Aflrones   vtftras ,    &c,  apud  Caramiiét 
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VIVANT 


C  O  ME  DI  K 


PERSONNAGES. 

î  ERD  IN  AND ,  cru  père  de  StcpfcamCr 

S  T  E  P  H  A  N I E ,  fille  d'Henricjucz, 

L  AZ A  R  I  L  L  E,  frère  &  Amant  deScepbanie» 

fans  (çavoir  qu^elle  eft  fa  foeur. 

EABRICB,  au(S  amoureux  de  Scephame.» 

HENRIQUEZ  DE  GALAS,-  pcre  de  Scc^- 
phnie. 

G  U  S  M  A  N ,  Valet  de  Fabrice. 

UNE  SERVANTE  de  l'Hôfte de Lazatille;. 

X*H  OST  E   de  Lazahlle, 

La  Scfnf  efi  à  SevUkr 
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LE   MORT 

V I V  A  N  T. 

CO  MÉD  I  E. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

FABRICE,  GUSMAN. 

GOSMAN. 

ÎU I ,  la  pefle  mlkoufïc ,  il  lui  fut 
les  iloux  yeux, 
F  A  B  R  I  C  I. 
Railleur  ? 
G  VS  MAH 
Je  nilte  doBst 
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FABRICE. 

Je  le  crois* 
G  U  S  M  A  N.^ 

Plut  aux  Dieurf 
liais  <Ie  ta  vérité  c*eft  la  voix  que  j'emprunte  ^ 
Quand  Je  dis  que  poiur  vous  la  DonzelTe  eft  dé* 

♦  fiinte  y  -- 

Et  que  par  un  deftin  plus  funefte  que  doUit  y 
Elle  vit  pour  un  autre  >  en  trépaflant  pour  vous». 

FA  B  R  I  C  E.    > 
Quoi  y  Gufinan^  Lazari)]e  aimeroit  Stéphanie?' 
Tu  feins^ 

G  U  S  M  A  N.. 

l>e  mon  difcours  toute  feinte  eff  tanniCr 
Dès  hier,  les  écourant,.fân$  qu'aucun mfappecçut^ 
L'un  s'offrit  pour  époux  >  &  l'autre  le  reçut  : 
Vous,  Mcmfieur ,  qui  pouflez  la  harangue  muette^ 
De  l'objet  qui  vous  charme  ,  il  Ëiut  faire  diette^i 
Et  (ans  de  votre  part  qu'on  entende  dabruit^ 
ioufifrez  que  de  vos  feux  LazariRe  ait  le  firuit*. 

ïî  A  B  R  I  C  E. 
Point  5  LîtrarilTe  m'àîme ,  il  me  l'a  fait  paroître  j 
Il  n'a  point  de  fecretqui  pburmoi  le  doive  étrej 
Si  quelque  amour  pour  elle  ilavoit  reflentl^ 
Cuiinan  9  il  eftiincére.  •  r V 
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G  U  s  M  A  N. 

Et  mes  yeux  ont  menti  1 
Maïs  fi  je  puisfUrprendre  &  Monfieur  &  Madame^ 
Ct  que  tous  deux  enfèmble  ils  parlent  de  leur 

flamme  : 
Si  je  puis  vous  montrer  qu'ils  s'entraiment  tou» 

deux  s 
Qu'elle  eft  de  lui  charmée,  2^  lui  d'elle  amouremx^ 
Que  diiçz-vous  alors  > 

FABRICE. 

Je  louerai  ta  conduites 

<j  U  S  Ni  A  N. 
Aflons  nous-en  dîner  >  &  revenons  enfuite: 
Dans  une  heure  au  plus  tard  dans  ce  même  jardin!» 
Nous  verrons  qui  des  deux  doit  paflèr  pour  badin^ 
Mais  de  l'objet  aimé  le  père  ici  (ê  montre; 

F  A  B  R  I  C  E. 
De  ce  iacheux  Vieillard  évitons  la  rencontrer 
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SCENE    IL 

FERDINAND,  STEPHANIE. 

FERDINAND. 

ES-T  u  là  Stéphanie  ?  Ofte-moi  de  (oiics  : 
Répons.  Ah  !*  te  voilà. 
STEPHANIE   kunefif^tr^ 
Sam  doUte. 
FERDINAND. 

Et  me  voici  ^ 
Mais  de  là  jufqu'ici  l'efpace  étant  fi  grande  , 
Il  faut  que  dans  ce  lieu  ta  perfbnne  delcende  » 
Pour  d'une  ame  tranquille  écouter  mon  difcouis^ 
Defcends  donc. 

STEPHANIE. 

J*obéis. 
lERDINAND. 
Mais  hâte-toi. 

STEPHANIE. 

}e  cours. 
FERDINAND. 

£n  t*appellant ,  fçais-tu  quel  fuccès  j'en  eipère^ 


:j 
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STEP  H  A  NIt 
Noik>  Moofieur. 

FERDINAND. 
Tu  (çais  bien  (|u'on  me  nomme  toa  père  ? 

STEPHANIE* 
Oiûi  Monfieur. 

FERDINAND. 
Sçache  encore  qu'il  n*eft  rien  de  cela  f 
Que  ce  tftSt  que  de  nom  que  je  fus$  ton  Papa  | 
Et  malgré  ta  vertu ,  dont  l'éclat  toajouis  brille  , 
Que  je  ne  voudrois  pas  que  tu  fuffes  ma  fille. 
Ce  tfeft  pas  qu'en  efec»  durant  près  de  ving;t  ans» 
}e  t*aimai  comme  un  père  aimeroit  (es  enfans  , 
Et  voyant  les  beautés  dont  le  Gel  te  partagfs^ , 
Mon  cœur  depuis  un  mois  faime  encor  davantage» 
Aui&  quoique  fiir  toi  j'eufle  a0èz  de  pouvoir 
Pour  te  cailêr  la  tête  eofàiûnt  ton  devoir  » 
Bien4oin  de  te  caufrr  une  douleiur  amére  < 
Je  rai  toujours  traitée  en  enfant  de  u  mère* 
Mais  pour  venir  au  point  qui  m'a  fait  f  appeUer  » 
Je  crois  que  tu^s  bien  que  c^eft  pour  te  parler; 
£t  puitqu'en  ce  jardin  c^eft  ma  voix  qui  f  attire  > 
Qu'il  faut  que  j'aie  aufli  qudque  chofe  à  te  dire» 
C'eft  donc  pour  te  parler  que  je  t'ai  fût  venir  s 
£t  pour  te  dire  aufli  qu'il  eft  temps  de  t'unir 
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Avec  quelque  Oailtanldontla  mine  te  phiSii 
Et  qui  foit  en  état  de  te  mettre  à  ton  aifif* 
Qu'en  dis-tu  ? 

STÉPHANIE. 
J^obéis^ 
FERDINAND. 

Ta  prompte  humilité 
Né  me  charme  p»  moins  que  feroit  ta  beauté  i 
Mais  au  bonfifeur  offert  devenir  fi  fenfible  > 
De  ton  preffentiment  c'cft  l'eflFet  infaillible; 
Et  5e  ne  doute  pas  que  tu  rois  aifément 
Que  qui  n'«ftplus  tonperc>e(l  enfin  ton  Amaitti 

STEPHANIE. 
Vous ,  Monfiéur'y  mon  Amant  ^ 

FERDINAND 

Oiii  >  moi-même  ,  à  toi-mémer. 
Que  veux-tu  de  plus  clair  ?  Je  te  dis  que  je  t'aimQ 
Et  qu*it  eft  nécei&ire  à  I*ardeur  de  mes  feux 
Que  par  un  mariage  on  nous  joigne  tous  deut^ 
Si  dans  mes  jeunes  ans  ys  n'aimai  que  les  armes , 
£t  fi  dans  ce  moment  tu  fourmilles  de  charmes^^i 
Notre  premier  en&tYt  >  étant  fille  ou  garçon , 
Sera  plus  beau  qu'un  Ange ,  ou  plus  fort  qul^ 
Samlbn« 
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s  T  E,P  H  A  N  I  E, 
Quoi»  Monfiçut.  ..,.,,> 

FERDINAND. 
A  ton  tour  ta  veuic  m*ouvrir  ton^e^ 
Et  répondre  au  plaifir  <)Ufi  te  çzuft  ma  flamme  ; 
Mais  pour  toi  ma  bonté  ^  te  (en  de  iècours  p 
Veut  àta  mod^fiie  épargner  cfi  difcours» 

STEPHANIE. 
Ah  !  daignez  m'écoute  :  Se  fpufir^^  <juc  'fpnif 

FERDINAND, 
Quoi ,  te  mettre  k  genoux  popr  mi^ux  me  ren« 

dre  grâce  !    ^ 
Crains-tu  que  je  t'échappe?  Ah  !  ne  t*al]arme  pasy 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver,  apprens  que  tu  m'auras  t 
Mais  rentre  proippt^çnt  3  car  je  voi$  LazarîUc  1 
Jl  s'avance. 

STEPHANIE, 
P  malheur  1  que  ne  fuis-je  fa  fîllç  | 
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SCENE    III. 
LAZARILLE,  FERDINAND. 

LAZARILLE. 


D 


E  cous  vosferviteurs  étant  le  plusCoumis, 
Un  libre  accès  chez  vous  me  fut  tou- 


jours pernus> 
Monficur  5  &  vous  m'avez  h  toutes  mes  riSm 
Fait  des  civilités  par  delà  mes  mérites. 

FERDINAND. 
Couvrez-vous. 

LAZARILLLE. 
Mais  enfin  >  après  tant  de  bontés , 
Mes  yeux  de  Stéphanie  ayant  y&  les  beautés , 
D*adoreriibs  attraits  je  ne  puis  me  défendre: 
Si  bien  que  dans  l'efpoir  de  me  voir  votre  gen« 

drc , 
Je  viens  d'un  zélé  ardent  embrafTer  vos  genoux  ;i 
Pour  que  vous  fouflfriez  que  je  fois  (on  époux, 

FERDINAND. 
Port  bien, 

LAZARILLE. 

Jp  oe  dis  rien  d* we  ard^^ui:  infinie  ; 
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Suffit  Kjpt  diaque  jour  vous  voyiez  Stéphanie  ; 
Peut^on  ne  pas  l'aimer  (ans  manquer  de  raxQ>n  } 

FERDINAND. 
Voiu  ne  pouviez  venir  en  meiUeure  fàilbn* 

LAZARILLE, 
Ponc  à  ma  paffion  vous  êtes  favorable  } 
Donc  je  puis  efpércr  cet  objet  adorable  } 
De  votre  af&âion  je  (iiis  trop  éclairci  1 
Quoi  J  Vous  me  préparez ,.,.... 
FERDINAND. 
Un  refus ,  Dieu  merci« 
LAZARILLE, 
Vn  tefiis  I 

FERDINAND. 
Vn  refus. 

I  AZARILLS. 
Ah  1  du  moins  que  je  fçache 
Sipanni  mon  ardeur  vous  trouvez  quelque  tache» 

FERDINAND. 
Phj  noQf  Mail»  pafunfort  qui  pour  vous  cft 

&al> 
Vous  ^vez  le  malheur  de  m*avoir  pour  rival, 

LAZARILLE. 
Vous,  ahner  votre  fiUe  ?Ah  !  fi  par  qudcm 
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FERDINAND. 
Tout  chacun  m*en£roitpere  p  &  tout  chacun  s*a^ 

bufc }  . 

Je  vous  crus  de  tout  temps  un  ami  fidîfcret».  ' 
Que  je  puis  à  vos  -^eux  expofer  un  (ècret  : 
Mais  il  Ëuit  toutefois  m'aflurer  de  le  tairai 

LAZARILLE, 
Pe  ce  trifte  fecret  quel  que  (bit  le  my&éve , 
Parlez  >  de  vos  amis  je  fuis  l'un  de  plus  grands*  ; 

FE  RD  IN  A  N  D. 

Il  y  peut  bien  avoir  près  de  cinq  fois  quatre  ansj 
Qu'une  Darne  à  cheval  9  qu'avoçt  un  bommp 

en  croupe  9  / 

PaiTa  par  cette  ville  y  allant  à  Gadcloupe  s 
Et  pour  ne  vous  pas  £iire  un  trop  longemretica  j 
Du  logis  que  j'occupe  en  vint  faire  le  fien. 
Ap;ès  que  de  cheval  elle  fut  descendue  9 
Je  vis  qu'elle  étoit  pale  &  toute  morfondue  |   : 
De{bn  maigre  vifage  on  eût  compté  les  os; 
^es  bras  éjtoient  petits ,  vù^n  fon  ventre  étoit grolt 
Et  s'il  Êiut  de^nt  vous  que  fans  fard  je  ro'çxpli-» 

que, 

Durant  une  heure  ou  deux  je  la  crus  hidropique  ; 

^^J^lais  peu  dp  tpmps  ^prcs  mon  efprit  fut  certain/ 

(Juc  ce  n'ptoit  pas  d'eau  que  fon  vç^t^re  étoif  pW'^* 

Quoi 
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Quoi  que  dans  mon  logis  elle  n*eut  rien  à  craiti« 

dre. 
J'entendis  fur  le  foir  cette  Dame  fe  plaindre; 
D'abord  prêtant  l'oreille  à  {à  voix ,  j'en  cîiiis  :    • 
Voi  d»  qtiels  trîfits  hiens  a  frtfint  tu  jouis  I 
tuis  que  tu  f  es  fiée  a  des  fromeffes  vsines , 
fi^un  moment  de  flaifir  te  coàters  de  peines  !- 
S^  le  Ciel  en  courroux  tepréfure  de  maux  ! 
Voit-on  quelques  malheurs  k  tes  malheurs  é^aux  f 
Ton  fruit  qui  voit  le  jour  rend-il  ta  douleur  moindre  f 
Là>  j'oiiis  une  voix  à  la  ^nne  (è  joindre  » 
Dont  l'extrême  foibleflê  >  &  le  ton  délicat  $ 
Avoir  bien  du  rapport  aux  cris  d*un  petit  Chat, 
Lots  pour  voir  ce  myftére  ayant  ouvert  la  porte  t 
Je  trouvai  cette  femme  en  langueur ,  demi-mbrte  ^ 

Un  enfant  à  (es  pieds  qui  venoit  d'être  (ait ,   ■ 

* 

£t  qui  y  quoique  petit  >  étoit  be4u  tout-à-£iir. 
En  un  rude  courroux  j'eus  deflêin  de  mie  mettre  ; 
Mais  la  mère  à  l'enfant  ne  put  me  le  permettre  f 
Et  d'an  gros  biàmkûrlc  brillant  ^acieux  i         i 
Sçut  me  fermer  la  botiché  &  m'êbloiiir  les  ji^eux  ;. 
Si  bien  <}ue  PAccouch^e  ayant  par  fon  adrefie   ^ 
Kippir&mz  colère  &  (urprisma  tendre(re> 
Sans  rien  appréhender  desiTfédiiàns  propois,  '   ,. 
A  foA  enfaiit  tout  nd  je  <iomiai  deSi  drapeaux^   .< 
T9me    /•  G  . 
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Qui  U  même  nuitçe  ayant  eu  la  migraine^ 
Fit  chercher  au  plus  vite  &  Parrein  &  Marreine  ; 
Car  dans  ^  maladie  on  craignoic  qu'il  mourut  ^ 
£t  J)iné^  Sitéfhénm  eft  le  nom  qu*il  reçut« 

.     LAZARILLE. 
O  Ciel  l  Aprçs  ce  coup  que  Ëiut-il  quej'elpere  i 
Helas; 

FERDINAND, 
Vous  voyez  bien  fi  jamais  j'en  fus  p  ère» 
LAZARILLE^ 
Je  ne  le  vois  que  trop, 

FERDINAND, 

Pour  vous  donc  abréger  > 
Stéphanie  en  huit  jours  ne  fut  plus  en  danger  j 
]Et  fit  mère  pour  lors  pleinetnent  (àtssfàite, 
La  commit  à  |na  charge  >  &  (bnna  la  retraite  \ 
fx  tn'ayatit  iès  joyaux  dépolis  dans  les  mains  j 
Avant  que  de  partir  m*espliqua  (b  deffeins. 
,^  Monfîeur,  fii^Ue  êfm  9  coonoi0ànt  votre  zâe« 
„  Je  vous  laiffe  ma  fille>  &  vous  laifle  avec  ^ 
,,  Df»  quoi  l'entretenir  9c  payer  fes  dépens  ^ 
^,  Tant  que  pouita4urerla  longueur  de  Ubptans; 
„  Environ  ce  tcmps-li  j'envoiraila  reprendre  ;  ^ 
19  Sur  tout  je  vous  enjoins  deja^naisnelarendrv 

^  Qit'à  cçbu  qui  po  vu:  elle  ayant  4ç  Vuwi  ^ 
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a»  Aceunneau  rompu  joindra  l'autre  moitié. 

Cela  dit  >  elle  part ,  &  (à  fille  demeure  > 

Qui  durant  ion  eo&nce  amendoit  d'heure  ea 

heure  i  ■  . 
Et  qui  vécut  fi  bien  j  qu'éncor  même  elle  vit  ; 
Qui  des  charmes  qu'elle  a  tout  le  monde  ravit. 
Comme  elle  eft  à  préfent  dans  un  âge  à  produire  ^ 
Ma  violente  ardeur >  je  lui  viens  de  déduire; 
Et  trouvant  dam  ma  flamme  un  plaifiraflèz  doux. 
Pour  mieux  m'en  rendre  gnure  elle  étoit  à  genoux^ 
Ma&comme  àmon  efpdt  â.^pndeur  eft  conmiCr 
le  l'ai  £ât  retirer  voyant  votre  venue; . 
Et  pour  conclufion  je  vous  £ds.  à  fjavoir  >.  -. . 
Qu'elle  borne  (a  gloire-  aiî  boâhéur  de  m'avoir. 
Ad^; 


^ii^itiAmi*'»im9^mmm*0mmmimmmm*mtmmÊt^^^m 


SCENE    IV. 

't  À'2'ÀRIL  LE  fitd. 


P. 


^*      ■» 


EuT-oM  {buffirir  une  douleur  pIt6duMf 
Voir  de  mes  propres  yeux' ion  indigne  pofture  % 
Et  ièrs  que  par  fon  or^c.  on  peut  tout  eQ>eiec  9 
Embrafler  les  genoux ,  de  qui  doit  l^dôoeri- 
L*ingrate  !  Elle  paroît. 
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/,-..■  se  E  NE;  :V..  '.'   :.  ■  ..> 

5TEPJrtÀ.NIE  ,  LAZARILLE.^ 

»  •  '  ...... 

'Fahrîce  ay'GuJmaH, 
STEPHANIE^  fim  4H  mfm  jardin^ 

-  \^  Uiw^uB  dî)joif  qiil'.ywis  flatte/ 
J.tiifidbçz  que  potir  ividivotiejflaiDme;n!édAtte>i' 
ficqttOiqiie  votre  saufoiir  aitpoun^iUtdesappà^'» 
iFaites  que  pour  me  pbdre  il  QC  paroiflfe  p^. 

C«:  enfin*,  f.^,^  ♦'fi'-    :n'// •.;  rr     /...-: 

Ceft  affez ,  de  la  Loi  qu'on  m'îtjipofirs 

f çfdinapd ,  y . .,  f     .,  ^ 

•S  TEÏ^H  A  Nl-t. 

lAT'AV.lllt, 

■ 
■'t.     *    1--     •      '•!'    '    nt    •       rr'     ' 


VrV^'A'NT.'  fît 

P   A-B   R4  >C  E. 

Stéphanie  être  9196c  Lazarilk  I 
Ecoutons. 

LA2AR1LLE, 
Du  vieiKàrdf>  yicv^  n'êtes  plus  la  fille» 
FABRICE. 
O  Dieux  !.. 

S  T  E.P  H  A  N  1  E. 
Ceft  ce  qui  doit  vouscauferdu.toufment } 
Ccflknt  d'être  moh.j|>cie  it  devient  mon  Aniant. 

FABRICE, 
Ferdinand  l'aime  au^  >  Gufinani  . 

G  U  S  MA  N.    ' 

Belle  demande  t 
Manque-t*on  d'appétit  près  de  fi  belle  viande. 

L  A  2  A  R  I  L  L  E. 
Ferdinand  doit  donc  faire  un  obftacle  à  mes  vœux? 

S.T  E  P  H  A  NI  E. 
Pouvez-vous  en  douter  «  &  connoitre&s  &uXé 

.FABRICE. 
(Elle  ne  {"Saimepas, 

.G  U:S  M  AN. 

Moa  Dieu  l  quoi  qu'etté  die^ 
Elle  a  l'efprit  madrée  aoyez^moi ,  fou  $y  fiq 

r 

<j    U| 
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I.  A  Z  A  R  1  UL  E. 

Lors  qu'il  a  déclaré J'^amour  qu4Ia  pour  vous. 
Pour  yrép  ondre  mieux  vous  étiez  à  genotiXi 
Ainfi 

STEPRANIE.  ; 
Cette  pofture.oû  j'ai  i^d'me  contraindre , 
Montre  ce  que  de  lui  vous  avez  lieu  d<  craindra. 

F  ABRI£  E. 

£ntens-tu  ? 

G  U  S  M  A  N.     . 
Qui  pi$  eft ,  fuivant  ce  que  je  vois> 
Mon  efprit  indupabk  eft  dupé  par  ûl  voix^ 

LAZARILLE. 
Cependant ,  animé  d'une  ardeur  aflêz  grande  > 
De  vous  à  mon  Rival  j'ai  tenté  la  demande  ; 
Et  fuivant  les  confèils  que  de  vous  j^ai  reçus  , 
|e  me  fuis  attiré  la  rigueur  d'un  refus. 

F  A  B  RI  C  E. 
Tcp  iius  ravi ,  Gufman. 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  voyez  >  l'aime-t-dl*f 
.FABRICE. 
a  n*^à  puis  que  yi^er. 

STEPHANIE 

O  fortune  cruelle  I 


*s 
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Vousm^avez  demandée? 

LAZARILLE. 

Et  fuivi  vos  avis» 
STEPHANIE. 
Trop  tôt  à  mon  malheur  vous  les  avez  fuivis  : 
Quand  je  crus  vous  donner  un  conlèil  nécedâire^ 
Ferdinand  de  ma  part  étoit  vu  comme  père  ; 
Mais  n*étant  pas  (à  fille  >  &  fçachant  fon  amour  > 
Je  ifapprens  qu^à  regret  que  le  votre  eft  au  jour. 

FABRICE. 
L*aime-t-elk  ?  tu  vois. 

G  U  S  M  A  N. 
Comment  Diable  la  croire  ? 
Ses  diicours  font  pour  moi  des  feuillets  du  gri« 
moire, 

STEPHANIE. 
>    l'entens  du  bruit ,  fuyez  3  &  de  peur  que  de  vous 
Le  Rival  qui  vous  nuit  ne  devienne  jaloux  > 
ht  plus  que  vous  pourrez  y  évitez  ma  préfèncé. 

LAZ  ARILLE. 
Adieu  j  je  laiiTe  au  Ciel  à  punir   cette  o£fen(ê, 

STEPHANIE. 
l/ixA,  je  fuis  votre  exemple,  &  j'invoque  lesDleux  t 
^our  me  voir  délivrer  d'un  Amant  odieux. 

L^xjfrUU  firt^ 

^^  * ** • 
Q  m) 
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-SCENE     VI. 
FABRICE ,  STEPHANIE ,  GUSMAN. 

GUS  M  A  N. 


T 


OuT  va  bien, 

FABRICE. 

Profitons  ;  il  fort  tout  en  colère. 
G  U  S  M  A  N. 
Pouflcx  donc. 

FABRICE. 
Lazarillc  aura  pu  vous  déplaîre> 
Je  l*aî  vu  qui  d'ici  fort  aflez  brufqnement  5 
Mais  vous  pouvez  en  moi  recouvrer  un  Amant, 
^Puis   que  depuis  long- temps  mon  cœur  pour 

vous  foupire , 
^Sans  que  dans  mes  refpeûs  j'aie  ofé  vousie  di^. 

/STEPHANIE. 
,  Quoi  }  vous  m'aimez  ,   Fabrice  l 

G  U  S  M  A  N    Is  tirant  k  l'eUrt. 
^  .  Oiii ,  foi  d'homme  d'honneur, 

il  dit  que  c'eft  de  vous  que  dépend  fon  bonheur  ^ 
.Et  vpus  pouvez  pcnfèr  que  fa  flamme  eft  bien  fortci 
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iPuis  que  j'olèTbusËute  un  (bmtent  delà  Cane, 

l:   '    STEPHANIE, 
Vous  m'aimez.  1 

FABRICE. 

Le  moyen  de  ne  vous  aimer  paSy 
:£t  de  pouvoir  fans  cefle  admirer  vos  appas  ! 

STEPHANIE,  7 

S'&eft  vrai  que. pour  moi  votre  ardeur  (bit  fin* 
dre  ,  ,  -      •  ■:.■'. 

Pourquoi  vous  obftinec  fi  long^cemps  à  la  taire  > 
Xoin  que  par  votreaveii  vous  pûf&ezm'diarmer» 
Qm  (e  fut  vue.  aimée  auroitpil  vous  aisner. 
Au  refte  Lazarille  eut  toujours  tant  d'adreflê  , 
.Qu'au  lieu  de  me  déplaire  si  obtint  ma  tendreffi| 
Ceft  à  Iiii  feulement  que  l'Hymen  doit  m*unir  | 
l'en  ai  £ât  lapromefle ,  dcfth  veux  tenir» 
Adieu  i  ce  (èntiment  eft  félon  qu'il  doit  être» 


A 


SCENE    VII. 
FABRICE,  GUSMAN, 

FABRICE. 

H>  Cufix»n>  ,moa  ValetI 
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G  U  s  M  A  N. 

.    Ah  >  Fabrice ,  mon  Maitre  1 
FABRICE, 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

G  U  S  M  A  N, 

Point ,  point  5  rsyci  ce  mot  .t 
Vous  (étiez  plus  heureux  >  fi  vous  étiez  moins  fbt. 

FABRICE. 

Maraut  infupportable 

G  U  S  M  A  N. 

Et  vous  )  tête  étourdie^ 
Dont  le  cœur  eft  de  flamme  &  la  langue  engour- 

Ce  qui  vient  d'arriver  ne  vous  fied  que  trop  bien  j 
/.voir  chaud  comme  un  Diable,&  ne  parler  de  rien$ 
Brâler  dam  (à  chemiiè ,  à  l'exemple  d'Hercule  > 
Et  pois  après^cela  devenir  ridicule , 
7ttfqu*au  point  de  foufcrire  au  plaifir  d'un  rival  y 
Si  ce  tfeft  être  fot ,  c^eft  paroîtrc  Cheval. 

FABRICE. 
Au  plaifir  d'un  Rival  que  jamais  je  {bufcrivel 
Qu'il  pof&de  un  objet  que  mon  ame  captive  1 
Et  que  fans  écouter  un  amour  vicient .... 

G  U  S  M  A  N. 
Et  que  prétendez-vous ,   o  Maître  un  peu  trop 
ieim      ^ 
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FABRICE. 
Puis  que  fi  mon  Rival  n*eut  ufurpë  ma  place , 
Mon  aimable  Kfaitrefle  2^>proiiyoit  mon  audace  $ 
Apprens  que  je  m'apprcteàle  priver  du  jour  ^ 
Pour  la  contraindre  encoK  à  fouifrir  mon  amour. 
Je  ne  lui  déplais  pas  ^  je  le  viens  de  connoitre  ^ 
Elle  (çaura  m'aimer ,  quand  il  ceflèra  d'être  : 
Je puisdonc  ,  fui^fant  que  je  venge  un  aflfront > 
Le  £>icer  à  fê  battre  ,  &  ravoir  pour  iècondL 

e  U  S  M  A  N. 
Moi ,  Second  ! 

FABRICE. 
Quoi  !  Giifman ,  tu  veux  être  pagnotte  > 

G  U  S  M  A  N. 
Quoi!  tueur  de  Rivaux ^  vous  voulez  qu'on  mt 

frotte? 
Et  moi  qui  de  la  Parque  appréhende  la  £uix 
roie  vous  (butenir  que  cela  ièra  fitux. 

F  A  B  R  1  C  £• 
Ah  1  GuTman^  (buviens-toi  quej'aime  Stéphanie; 
Qu'elle  doit  à  mon  (brt  par  l'Hymen  être  unie.# 
Et  que  dans  le  malheur  qui  talonne  mes  pas  » 
K'en  pais  être  l'époux ,  ceft  foufirir  le  trépas. 

G  U  S  MAN. 
Trépaflèz. 

G  vj 
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FABRICE. 

'     *       Maïs  mourir,  après  tant  de  fouf&ancé; 
'C'cft  donner  à  ma  peine  une  fojble  allégeance. 

G   U  S   MA  N, 
f^e  trépaflcz  donc  pas. 

FABRICE. 

Doiir e-m'en  le  moyen  5 
£  Croîs-tu  qu'on  puîflc  vivre ,  &  ne  prétendre  rien? 
Et  que  quand  la  Fortune  cft  pour  nous  rigoureufc. 
Un  trépas  foie  moins  doux  qu'une  vie  odicufea 

G  U  S  M  A  N- 

Trépaffcz  donc. 

FABRICE. 

Gufinani   c*eft  mal  me  fêcourir. 
;Wn  Amant  véritable  a  trop  peur  de  mounrj 
Penfes-tu  qu'au  hioment  qu'on  adore  une  belle , 
H  foit.aifc  de  faire  une  abfcnce  éternelle? 
Et  qu'un  cœur  que  l'amour  aflervit  fous  (ts  leix 
Puiffe  expirer  fans  peine  après  un  noble  choix  ? 

G  U  S  M  A  N. 
♦Vivez,  donc  >fi  la  morteft  pour  voib  eflSroyabk» 

FABRICE. 

La  mort  aux  malheureux  eft  toujours  agréable» 

G  U&M  AN. 

Mourct  donc. 


vivant;        1T9 

FABRICE. 
Quelque  fort  qui  nous  puiflê  arriver  9 
U  xfeflrien  de  fi  doux  que  de  vivre  >  &  d*aimer.. 

G  U  S  M  A  N. 
A  Vdtve  cher  Valet  apprenez  votre  envie  $ 
Avoir  peur  de  la  mort ,  8c  puis  craindre  la  vie  i 
Oefi  y  fans  qu'il  (bit  befbin  de  toujours  di(côurir> 
Vouloir  vivre  fans  vivre  >  &  mourir  (ans  mourir. 
Mais  à  quoi  révez-vous  ? 

F  A  BRI  C  E. 

Au  malheur  qui  m'afflige  i 
De-momens  en  momens  LazariUe  m'oblige  ; 
.'Il  m'aime  >  &  toutesfois  je  ne  puis  épargner  1 
Et  je  dois  >  ou  le  perdre  ,  00  du  moins  l'éloigner; 

G  U  S  M  A  N; 
Un  fi  grand  préambule  étoit41  nécefSûre  ? 
Vons^avez ,  grâce  àDieu,  que  je  fuis  bon  Suit» 

'ûire. 
Et  que  (ans  vanité  je  pourrois  me  vanter 
"Qu'au  métier  de  matois  nul  ne  peut  m'iiniter; 
Si  bien  qu'à  mon  talent  il  n'eft  pas  difficile 
-De  forcer  LazariUe  à  fortir  de  SéviDe. 
laiflez  votre  fortune  à  ma  di(crétion»   • 

.F  ABRI  C  E. 
U  me  fottvient  encor  d'une  autre  inventicMi  i  ' 
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L'Ambaflàdeur  d'Afrique  eft  ici. 

G  U  S  M  A  N. 

Qu'il  s'jr  tienne* 
Ç  A  B  R  I  C  E. 
Sa  perfonne  à  peu  près  eft  égale  à  la  tienne^; 

^    GUSMA  N. 
Pour  cela  } 

FABRICE. 
Vous  avez  chacun  les  mêmes  trahs. 
G  U  S  M  A  N. 
Qu'en  eft-il? 

FABRICE* 

Ldi  plus  fins  confondroient  vos  portfaîn 
G  U  S  M  A  N. 
Que  nv'impôrte  ? 

FABRICE. 
Pour  peu  que  ton  zcle  S'^lique 
A  vouloir  me  fervir  aux  dépens  de  l'Afrique^ 
Tu  peux  en  fécondant  les  deiTeins  que  je  &is^ 
Contenter  mon  ardeur,  &  remplir  mes  fbuhait$« 

G  U  S  M  A  N. 
Moi ,  que  je  vous  oblige  aux  dépens  de  l'Afii- 
que? 

FABRICE 

Tu  Ic^  peux 
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G  U  s  M  A  N. 
Juftement  j  c^eft  bien  là  ma  pratique  l 
Quoi  1  Monfieur ,  dans  l'Âfiiqae  ai*jc  quelque 
.  pouvoir  ? 

FABRICE. 
Point  du  tout. 

G  U  S  M  A  N. 
A-t  elle  eu  le  bonheur  de  me  voir  ? 
FABRICE. 

Nulfement, 

G  U  S  M  A  N. 

De  l'Afrique  ai^je  la  dépendance  > 
IÇ^A  BRI  CE. 

Encoîjnoins. 

.   <î  U  S  M  A  N. 
Fléchit-elle  à  ma  moindre  Ordonnance  ? 
FABRICE. 
£Ile>  non,' 

G  U  S  M  A  N. 

Comment  donc  avei-vous  prétendu 
Qu'un  (crvîce  à  fes  frais  pût  vous  être  rendu  ? 
Car  enfin  quoi  que  j'ayc  un  rapport  fort  iîncérc 
Avec  un  qui  pcut-ctre  cft  bâtard  de  mon  pcrc  > 
D'ici  jufqu*cn  Afrique  un  chemin  racourci. 
Ne  peut  être  plus  long  que  de  là  jufqu'içi  5 


Ti 


Et  puis  qu'à  vous  convaincre  il  £iut  que  l'oil 
•    s'exerce  > 
*  Gufinan  avec  l'Afrique  ayant  peu  de  commercé; 
Pour  raifon  concluante  il  conclud  de  bon  cœuri 
Que  toujours  de  l'Afrique  il  Terâ  ferviteur. 

FABRICE- 
Tu  n'entens  pas  mon  iens  ? 

G  U  S  M  A  N.      ' 

Comment  Diable  l'entendre  ? 
FABRICE., 
^e  veux  dans  mbn  lojgis  te  le  faire  comprendre  s 
'  Fuis  donc  que  nous  avons  des  fujêts  à  choifir , 
Entrons  ^  &  fur  chacun  confultons  à  loifir» 
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A  C  T  E     1 1. 


SCENE     PREMIERE. 

LÂZARILLE, FABRICE. 

LAZARIL  LE^ 

INcQMPARABiB  ami>dont  toujours  la  tendrefÇb- 
Dans  tout  ce  qui  me  touche  aifément  s'inte- 

Approche,  &  fi  jamais  tu  me  crûs  malheureux, 
si  jamais  mon  deilin  te  fembla  rigoureux  j 
luges  par  ce  billet  qui  &it  naître  ma  plainte , 
Si  d'un  tourment  plus  rude  on  peut  Tentir  l'at« 
teinte. 

F  A  B  IR  I  C  E  to. 

JVx  0  N  NeveH ,  je  tneflains  de  mon  trifle  devoir ^ 
.  5^1  mslgré-nfoi  nfMigé  a  vous  faire  ff  avoir 

Une  fort  mauvai/e  nouvelle: 
Mon  Frère  ,  votre  Père  ayant  fini  fin  firt , 
Pour,  de  votre  Maifin  devenir  le  fupport  ^ 
Fotre  Mère  affligée  en  ce  lieu  veut  affelle^ 

DOM  KATMON  DE  GALAS^ 


LE    M  OHT 

LAZARILL£« 

Hé  bien  1  parfait  abù^ 
Dont  la  noble  chaleur  n*agic  point  à  demi  ^ 
Tu  vois» 

FABRICE. 
Ce  coup  &tal  me  furprend^  &  m'étonne. 
Il  eft  mort  ? 

LA2ARILLE. 
Juges-en  par  l'avis  ^u'ôn  m*en  donne» 
FABRICE. 
Pe  tout  autre  qu'un  Oncle  »  à  qui  l'on  doit 

reQ)eû  > 
Un  billet  fi  fkheux  pourroic  m'étre  fufpéâ  : 
Mais  voi  le  caraûére^  eft-ce  point  impofture  ? 
Examine. 

LAZARILLE. 
Non  >  non  s  c'eft  (à  même  écriture. 
F  ABRI  CE. 
Pourtant  j  ou  je  me  trompe  ^  ou  tu  dis  hier  vx 

foit  9 
Que  ton  })ere  en  ce  lieu  te  pourroit  bien-tôt 

voir  s 
Et  pour  à  Ton  enfant  n'être  pas  inutile , 
Qu'il  partoit  de  Tolède ,  &  venoit  à  Séville. 


VIVANT.  145 

LAZARLLLI. 
il  me  l'avojc  mandé  >  cet.tQx>îr'in'ltoit  doinc  ; 
Mais  de  cous  mes  plaifiis  mon  deftin  eft  jaloiar. 
Ils'oppofefiuisceffeao  cooisde  ma  fortune: 
£t  comme  à  totià  lAoniCBsià  rigueur  m4mpor- 

timej 
Et  que  de  foQ  ta{3ri(^  3  me  fiùt  le  joiîet  > 
3*hÛ  des  biens  en  idée ,  &  des  maux  en  eBèt. 

FABRICE. 
Toft  fort  eft  déplocable. 

LAZAHILLE. 

Ajoute  encor  »  Fabrice  9 
Que  tout  m'eft  rigoureux  >  que  rien  ne  m'eft  pro- 
pice : 
£t  pour  connoitre  mieux  juiqu'oû  va  mon  tour- 
ment, .. 
Au  tendre  nom  de  Fils  >  ^otfts  k  ritre  d'Amant. 
]'adore  une  beauté  >  je  dois  être  auprès  d'elle  9 
£t  la  mort  de  mon  père  à  Tolède  m'appelle. 

FABRICE. 
Si  j'avois  vu  l'Objet  qui  te  tient  fous  lès  loix> 
le  Hrois  de  u  part  vifiter  quelquefois. 
Comme  pour  te  ièrvir  j'ai  le  cœur  tout  de  flamme, 
A  répondre  à  tes  feux  j'exciterois  fon  ame  5 
Et  u  vertu  fans  cefTe  étalée  à  Tes  yeux 


Te  rcndroitrfiBroîabloUft'féjéuif^iîhuyeiuc. 

'        L  A2*A:îtiL  L  E.  '  • 

.  Si  tantôt  j'cufle  appris  cette  trifte  nouvelle-, 
r^urois  crû  m'cibigncr  d*unc  fille  infidcUe  5      - 
Mais  cet  cp.up  à  moname  eft  d'autant  pins  cnid> 
Qu'elle  honore  mes  feux  par  un  feu  mocueL 

F  ABRI  CE;  ^        '        . 
Hélas  1.  '     .    :        : 

L  A2  AR  IL  L  E. 

A  mon  ardeur  daigue  donc  .être  Utite  ^ 
Puis  qu'il  feut  qtfàr  îàégrét  ^*abandonne  Seville  j 
Et  qu'au  moins  Stéphàhie  une  fois  chaque  jour, 
.Apprenne  par  ta  voix  l'excès  de  mon  amour. 

FABRICE. 
Çtéphanic  l    ,. 

,      LA2ARILLE,  ^ 
Elle-méhiè.         '^ 
FABRICE.. 
O  deftin  implacable  t 
1.A2  A  R  IL  LE. 
Tu  te  plains? 

F  A^R  I  C  E. 
t  '  Je  me  plains  du  malheur  qui  eaccable> 

iL'AmbaÛàdcur  d'Afirique  eft  ton  rival 
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L  A  Z  A  R  I  L  L  E. 

O  Dieux  1 
H  aime  Stq>hame?      1 

FABRICE,  : 

.      Il  en  eft  amoureux  : 
Coimxie  il  efl^  amrageurjcomme  il  eft  magnanime^ 
Que  chacun  le  reipeâe  >  &  que  chacun  l'eftime  9 
QùeToUxiâlit  eft  rare>  &  que  dans  cet  eut 
Il  tient  &  fçait  garder  le  rang  d'un  Potentiat^ 
£n  vain  à  ce  qu'il ^veiit  tu  ferdi^  Milftarice^ 

L'A  ^  A  R  I  LL  È, 
•Il  tain^e  l  '     .     • 

FABRICE. 

De  fa  flaÀiiÂe^il'tnHfc  ffît  eonlidence : 
R&;je'i|4^cn'aWre';il^^iené^luirmeineiexpfès  ' 
Pour  parler  de  fès  feux» 


r^  r; 


.  .  .  * 


♦-w. 


r'-^rj    ■ 


piy»«»      '.''» 


L  .  C^yiUrjltrHM-j  tttf&Vjakts^  ::i 
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Ou  d'abord  faites  gile.  Hé  bien  i'avez^vous  vue  , 
Çdle  dont  les  attraits  m'ont  donné  dans  la  vûë  i 

FABRICE. 

Non,  Seigneur. 

G  .U  S  M  A  N. 

£t  pourquoi  »  Maitte  fiit  ? 
FABRICE. 

Je  n'ai  pu  j^ 

Seigneur,. ..  -..^. 

G  U  S.  M  A  N. 

Que  ptût  à  Dieu  qDe  vùusiùiBSez  rompu! 

Cependant  de  l'amour  je  fens  la  tyrannie  ,. 

Traître. 

LA^ARI:.!-!*  E.   r, 

(^pi  donc  X  ^ei^^  >  VQMs  aimc!x  St^b^  t^ 
Elle  vous  charme?         .   ...       ^'.}  i..  .     f 

G  U  S  M  A  N.      ^^ 

Un  peu  >  fi  vous  le  trouvez  bon. 
Mûsjevous.ttoji^ve  encoieiuû' foit  ja&  mignon, 
po^r  n^çttre  votrç  nez  julques  dans  mon  afl^c. 
^  LXZ  AKI  L  L  e/ 

Je  n*ai  pas  crui  Seigneur  >  que  ce  fut  vous  déplaire» 

'  G  U  S  MA  N. 
Vous  deviez  l*avoir  cru  ;  car  un  Atnbafladeur^    • 
En  |0datit'a«eo  vous  abaiflëûgiandeur  |. 
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Tirez  tos  duuiâê?  3  ou bien<^t  par  la  c^,,.., 

L  A  Z  A  R  1  L  L  E. 

Je  fçai  que  votre  force  ^gale  une  tempête  > 

Et  que  le  rang  (upréme  od  le  Cid  vous  a  mis  a 

Dotine  de  la  terreur  à  tous  vos  ennemis  s 

}e   ne  le  fus  jamais ,  &  n'ai  garde  de  tçtre  9 

Vous  vous  abaiflèriezfi  vous  étiex  mon  Maître  i 

Mais  la  po(lérité  publiroit  vos  hauts  £dts  t 

Si  de  votre  vertu  j'éprouvois  les  efifets  ; 

Et  û  votre  Excellence  ï  ma  perte  animée 

Vouloit  rendre  le  calme  à  mon  ame  allarmée; 

Et  fbilteqant  toujours  la  grandeur  de  (on  iàng  ji 

Me  céder  un  Objet  qui  o'eft  pas  de  Ton  ran^ 

G  U  S  M  A  N. 
Vous  cces  trop  obfcur ,  je  ne  puis  tous  eateoditk 

LAZARILLE, 
Vous  fervir>  eft-ceuabien  que  je  puiflê  prétendrei 
U  n'çft  rien  quç  pour  vous  je  tn^o&tk  çmbraifiar^  - 

Pour  ^  votre  tl^u^  U  me  .&ut  «baiâôtt  ',  *     : 
Pbît-il? 

LA2ARIH.B, 
Je  TOUS  l'avouç. 
<?  V  S  M  A  N. 

1^  çft  .4qi»ç  a^ceflw» 
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ci  chacun  fe  maintienne  en  fa  forme  ordtnairc  s 
Aufli-bicn  tons  vos  foins  me  font  indijfércns  5 

Fabrice  l 

FABRICE. 

Monfcigneun 

G  US  M  AN. 

ElUl  bon  près  des  Grands  ? 

Le  dois- je  retenir  ? 

F  A  BR  î  CE. 

îl  en  eft  beaucoup  digne. 
:.  G  U  SM  A  N. 

N'ctes-vous  pbint  fujet  au  ÏTirop  de  la  vigne  f 

LA '2  A  RIL  L  E. 
Quoi  que  je  fois-,  Seigneur ,  vot^  le  connoiiTc^ 

Votre  efprit  pénétrant  ri*igrtora  jamais  rien. 

tt  ^  vrai  i  mais  ettfiti  qoclqnefcris  w  oubKc, 
L  A'^Z'A'Rlt  LE, 

Eh  ideVotre  GhtndëàrHmc'efrttopiccompne. 

Et  quoi  que  fa  vertu  cherche  à  s*humilier  v 
Un  efpritfifawtettx  hépèuèriW^oùblier. 

Vous  avez  la  fciencc  en  un  degré  fuprêmc 

eus  M  A  U. 
^m  tté  '  connôarei  mieux  que  je  ne  fais  nici- 

tuémc^ 
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Et  les  vertus  qu'en  moi  vcus  trouvez  à  tous  pas  ^ 
Sont  de  hautes  vertus  que  je  ne  voyois  pas* 
Fabrice  , 

FABRICE. 

Monfcigneur, 

G  U  S  M  A  N. 

Cette  fille  vlent-elk^ 
FABRICE. 
"Kon ,  Seigneur. 

G  U  S  M  A  N. 
Quelle  eft  (btte  I  allons  donc  qu'on  l'appelle. 
Débiteur  de  Phcbus,  Ceft  vous  dont  je  fais  choiz^ 
Pour  haranguer  l'Objet  qui  me  met  aux  abois  s 
Et  pour  faire  un  portrait  qui  chatciiille  Ton  ame 
Où  vous  reprérentieï.  la  grandeur  de  ma  flamme  i 
Mais  parlanrde  mes  feux  il  fe  faut  animer , 
Et  par  votre  difcours  la  contraindre  à  m'aimer^ 
LAZARILLE. 

Moi ,  Seigneur  ?  Ah  l  fcachez 

G  U  8  M  A  N. 

Je  fçai  que  je  m'abalflè; 
Mais  l'efprit  le  plus  ferme  eft  fujet  à  foibleilè  t 
Forcer  mon  Excellence  à  me  fervir  de  vous  > 
Si  c'cft  ime  folie  >  il  en  eft  de  plus  fous» 
Sur  tout ,  à  Stéphanie  étalez  l'Ambaffadej 
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Pou0ez  lui  des  foûpirs  >  affeâez  la  boutade  , 
Et  faites-lui  fçavoir  par  un  terme  atcra£lif  » 
Que  l'honneur  de  ma  Couche  eft  un  bien  (ènfitiC 
LAZARILLE. 

Je  m'acquitterai  mal 

G  U  S  M  A  N. 
Point  >  point* 
LAZARILLE. 

Ciel  l  on  l'amené  î 
G  U  S  H  A  N^ 

LAZARILLE. 
^élas! 
G  U  S  M  A  N. 
Bon  j  bon, 
L  A  Z  A  RIL  L  £• 

Quelle  eft  ma  peine  ) 


H 
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SCENE     lïl. 

JFERDINAND,    GUSMAN. 

LAZARILLE,  STEPHANIE. 

FABRICE,  SUITE. 


M 


FERDINAND. 


Onsbxgneur,  les 'itfpeâs.  •  •»  » 
GUSMAN. 

Monfieur  le  langoureux , 
Paix  3  ce  n'eft  pas  de  vous  que  je  fuis  amoureux, 

FERDINAND. 
Mais  9  Monlëigneur ,  l'efpoir. . .  •  •     ^ 

G  US  M  A  N:  ^ 
Mai^ ,  Monfièur ,  pas  plus  outre  > 
7e  fuis  gratid  perfimnage  >  &  malheur  à  qui  m'ou-* 

tfC. 

FERDINAND. 
Ce  n'eft  pas  vois-outrer  •  • , . . 

GUS  M  A  N. 

Ah  !  vieux  barbon  têtu  » 
Qui  fais  en  me  parlant  enrager  ma  vertu  > 
Poite  phis  loin  l'odeur  de  ton  nez  qui  refrogne  : 
Et  véw ,  le  beau  parleur ,  faites  votre  befogne  j  * 
Dégoifèz.  H  ij 
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LAZARILLE. 

&(éphgnie^  hélas  l 
G  U  S  M  A  N, 
,    '    •    '  Ah  !  l'autre  fot; 

Qui  tout  d*4bord  foûpireb&  D'à  dit  qurun  Cçulinot, 

.    L  A  Z  AP.  ILL  E. 
Ce  digne  Amb^fladeur  c^ui  n*a  rien  que  d'illuftrc» 
Veut  de  fa  paflîon  augmenter  votre  luftre  : 
Il  n'a  pu  r<;fifier  à]t^nf  d'appas  flat^u»  > . . 
Qui  des  cœurs  les, plus  durs  font  .i$os  adonteurs  3 
Il  n'a  pu  liéliftçi  aupc  {ènfiblesr  amorces 

Qui  maîtrifept  notrç  a9ic;>&  furmontent  iès  forcer: 
U  n*a  pu  réfiller  au  pouvoir  de  vos  yqux  : 
Jl  vous  adore ,  hélas  (• .     -     ;,  , 

e-usM  A.^r,,, 

•     -  j,;4^foûpir-là  va  mieux. 

M(iis  c'en  trop  la  flater  3  vantex-lui  i^ou  adreflê  j 
pour  plaire  à  ma  Grandeur  (ùrprçnçz  (a  tendrefiêif 
JLoliçz  mon  ^xceUeace, 

L  AZAJIILLE» 

Il  voys  doit  être  doux  i 

•  •    • 

Dç  voir  qu'un  £  gr^n^  homme  ait  de  l'amour  pour 

vous;    . 
Jugez  par  fes  vertus  >  par  fon  xang  >  par  fa  nûnç  $ 
ï>t  k  ^oire  çcla^n^e  où  le  Ciel  vous  dçftiue  % 
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Moi ,  dont  {on  Excellence  z  ^Àîgné  ÙAXt,  choix  ^ 
Pour  «vous  repréfenter  qu'il  révère  vos  loix. 
Je  devrois  reflentir  de  la  joyc  en  mon  ame  > 
I>*avoir  pu  le  premier  \cm  psrler  de  fa  flamme  i 
Bt  mon  coeur  devroit  être  &  tranqui|le>  i  &  C(M1- 

tent,  ...... 

A  l'afpeâ  <iu  bonheur  qui  déjà  vous  attend  ; 
Mais>  hélas  l 

G  U  S  M  A  N. 
.  Mai$, hélas l  foupirant incommode,» 
Des  hélas  éternels  ne  font  plus  à  la  mode. 

LA2ARILLE, 
Peut-on  parler  d'amour  &ns  qu'on  foûpire  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Nofl> 
Mais  51  faut  foApirer  de  plus  d'une  façon.    * 
Pour  bien  complimenter  contemplez.  -  moi ,  No^ 

vice. 
Holà,  quafi  ma  femme ,  &  prefqu'AmbalTadrice^ 
Venez ,  car  je  ^us  aime ,  &  je  fuis  cependant 
Ambaf&deui;  d'Afrique  >  &  bien  Ambaflàdant  5 
Mais  contre  vos  a^raits  n'ayant  point  de  parade , 
Pour  vous  faire  l'amour  je  me  des-Ambaflâdc  : 
Car  des  Ambaflâdeurs  étant  fort  au  deflbus, 
L'Ambaflàdc  cft  à  eu  quand  on  parle  avec  vouç; 
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Ai  !  De  ce  ibûpir-là>  Patron,  que  vous  en'femblc  ? 

LAZARILLE. 
Il  eft  doiQc. 

G  U  S  M  A  N. 
d  eft  vrai  3  Répondez  donc.  ' 
STEPHANIE.  ' 

Je  tremble. 
Pour  connoitre  aifément  votre  rang  gIorieuit> 
Il  nef^ut  qu'un  moment  regarder  dans  vos  yeux  5 
On  Y  remarque  un  air  qui  de  votre  Excellence 
Découvre  les  vertus  ,  &  fiiit  voir  la  naif&nce  5 
Auffi  d'un  rang  fi  haut  je  (çai  trop  le  pouvoir , 
Pour  vouloir  sAmfêr  du  bonheur  de  vous  voir  j 
Et  j'en  fais  trop  d*état  pour  oier  jamais  croire 
Que  d'un  honteux  amour  vous  fouilliez  votre 

•Songer ,  Seigneur  >  fongcx  que  mon  rang  eft  trop 
bas» 

Il  vous  fout • 

G  U  S  M  A  N. 
Mon  enÊint  >  je  ne  l'îgnôre  pas  j 
fé  (Çai  ce  qu41  me  £iut/mais  quoique  je  le  fçache» 
Pdir  vous  faire  m*aimcr  je  me  feis  une  tache. 
Maisjbeauté  printamere,apprcnex  qu*H  m'eft  doux 
D*étre  noir  comme  unDiablc>  &  d'être  aimé  de 
vous. 


J 
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STEPHANIE. 
Mais  un  Ambaflâdeur  vouloir.  • .  • . 

G  y  S  M  A  N. 

Pôiftt  de  fcnipules. 
Souvent  les  Grands  Seigneurs  ibtit  les  plus  ridn 

cules; 
Ainfi  donc  votre  efprit  ne  doit  pas  s^allatmer , 
I>e  voir  mon  Excellence  avoir  pd  vous  aimer. 

STEPHANIE; 
M'aimer  ? 

G  U  S  M  A  N.  * 

Oiii  vous  aimer  ?  votre  beauté  m'enyvre  i 
Vous  me  veniez  mourir  >  fi  je  ceflbis  de  vivre. 
Car,  par  exemple  un  honunei  oisi  >  je  tiens  pour 

ceitain 
Qu'un  homme  qui  (ê  meurt  cft  fi  prés  de  â  fin  ^  • 
Qu'il  s'en  £iut  peu  iôuvent  ^e  la  mort  ne  Patrape. 
Et  quand  la  mort  nous  tient  rarement  on  échape» 
Partant  fi  vous  étiez  iniènfible  podr  moi , 
Vous  me  verriet  mourir^  &  fans  (çavoir  pourquoi; 
Mais  fi  pourm*obliger  vous  vouliez  votis  tétbixâxt, 
A  m*aimet  tant  feit  pt\x ,  nous  poufvions  tti  éé^ 
coudre. 

Et  dès  ce  même  jour  l'un  &  l'autre  Conjoints 
A  groffir  notre  race  appliquer  tous  nos  foins^ 

Hiiij 
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L  A  Z  A  R  I  L  L  £   bm$. 
Quel  brutal  I 

FERDINAND. 

Sur  ce  point. 

G  U  S  M  A  N. 

Hibou ,  dont  le  cœur  groo4e  » 
Taifèz-vous. 

FERDINAND. 
Sur  ce  point  il  faut^que  je  réponcfe. 
G  U  S  M  A  N. 
Pair ,  TOUS  dis-je. 

FERDINAND. 
Seigneur.  •••• . 
G  U  S  M  A  ^î. 

C'efttrop  Seigneurier, 
le  (ttjs  Ambaflàdeur^  &  me  veux  marier. 

LAZARILLE. 
^aîs ,  Seigneur ,  comme  père  il  £uit.  •  •  •  • 

G  U  S  M  A  N. 

Monfieur  (on  Plége» 
I,oin  de  vous  accorder  un  plus  grand  privilège  > 
Jp  fiiis  votre  ennemi  fi  pour  lui  vous  parlez  5 
Pour  vous  9  la  belle  Alix  9  parlez  fi  vous  voulez. 

STEP  H  A  NIE. 
Un  Hymen  entre  nous  a  fi  peu  d'apparence  > 
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Que  Je  n'ofe ,  Seigneur  ,  en.  formes  l'efpérancc  i 
Vous  pouvez  donc  prétendre»  en  me  faifant  la 

Cour» 
D'attirer  des  refpeâs  >  &  non  pas  de  I'atnour« 
Vous  m'aimer  ?  .vous  »  Seigneur  >  moi  qui  fuis*  •  •  • 

E(prit  cruche  > 
Nounîffon  d'un  vieillard  qui  femble  une  guenu- 

che> 
Après  que  noblement  j'ai  dépeint  mon  ardeur» 
N'a-reUe encore  pu  pénétrer  votre  cœur? 
Je  vous  aime ,  vous  dis-je  ;  &  mon  ame  abatuë 
Cède  au  cruel  eflS^rt  de  l'amour  qui  me  tue  s 
'Et  je  fuis  à  préfent  tel  que  des  matelots 
Que  le  defti»  eKpofcà  la  merci  des  flots ,         :.i 
Et  qui  iur  le  dpSiVeci;  duicompetiC  Neptune 
Penfent  journellement  établir  leur  forpuoQ  > . 
Quand  par  malh^tr  ppur.  ems  un  vent  rude  &  fatal 
£nfle,«.  rompt...  calme...  brife...  çqfin  je  fi^fort 

mal.        .  i  a  .«  I  ..  /   \  .    .1 
Douterezp-youseocbi:  que.je^e]:che«yQ^  plaire» 
Puis  que  je  vous.étaUi  uite  ft):€ikv&Cï  claire  ? 
]Et  m'idkgufietl-yous  de  vos  (bttes  raifons , 

Puis  que  je  «vpus  confonds  p9K  ies.ti2>mfmii£ofi^\ 

H  y 
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STEPHANIE, 
il  Ca&t  fVLtï  grand  cœur  ireft  jamais  hypocrite  ; 
Mais ,  Seigneur ,  quand  je  fonge  à  mon  finble  mé- 

site  >  ^ 

Je  ^oi  pieu,  quelques  feux  donc  vous  icyez  épciSf 
Qu'un  efprit  fi  fuUime-ait  pd^  slâtre  mépris. 
Donc  fi  votre  Excellence  a  pour  moi  quelque  zele^ 
Souilrex  qu'elle  m'en  donne  une  marque  plus  belles 
Et  cachant  ce  qu'en  vous  je  dois  voir  de  fuipeâ  > 
Faites  nakre  un  amour  qui  fuccede  aa  lelpeâ. 

EiUfirt, 

FERDINAND. 
Monfeigneur ,  exciiièzfi  pour  m*^cre  fidelle. . .  ^  • 

G  U  S  M  A  N. 
Tu  peux  fuivre  fii  pifte>&  couifr  «près  elle. 

F  E  RD  I  N  A  K  â«. 

» 

Mais.4«..  : 

.  G  U  S  M  A  N» 

LAZARILLE. 

Ec  qttot>  Seigneur  ;  fittt^l? .:. . 

G  USM  A  N. 

EA*cr  jÉ  «on  totfr 
A^me  foufK  la  iitc,  înterpréte  d^amcrur  ^ 
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FERDINAND* 

Comme  ami 

G  U  S  M  A  N. 

Comme  ami....  Sçai-tu  bien  que  j'abonde  ?  •  •  « 
Soiis,  te  dis-je  :  Et  pour  toi>  Belzébut  te  confonde  I 

Bonjoin:. 


S  C    E  N  E    I  V. 

LAZARILLE.  FABRICE. 

LAZARILLE. 

QU  o  I  donc>  cet  homme  à  qni 
rien  n'eft  égal , 
A  fi  peu  de  vertus  &  paroit  fi  brutal  ? 
Oeil  là  ce  raie  efprit  >  à  qui  l*on  rend  hommage^ 
Qui  d'un  grand  potenut  repréfente  l'Image  1  ^ 
£t  tu  m'oies  parler  d'étoufter  mon  amour  ^ 
£t  tu  peux  te  réfbudre  à  lui  faire  la  Cour  ? 
îoi ,  qui  m'as  dit  cent  fois  que  tu  hais  la  bafleâc  r  - 
'Tu  peux  par  complai&nce  applaudir  (a  fbiblefTe  } 
^  grandeur  réMoUk>  &  tu  fi'apperçois  pas  > 
Qu'avec  toute  ùt  pompe  il  n'a  rien  que  de  bas  : 
^  d'abord  fai  fouicrit  aux  foûh^ts  de  ce  Ruibe, 
U  cm  qu'un  rang  ùif^èmt  oçcupoit  un  ifluAie^  - 

Hvj 


>.»' 
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Mais  je  prens  de  l'audace  en  quittant  mon  erreur» 
Puis  que  tout  (on  mérite  eft  d'avoir  du  bonheur. 
Ce  cœur  Êurouche.  • .  •  • 

FABRICE. 
Ami^  fois  un  peu  moins  crédule  > 

Oeft  à  force  d'aimer  qu'il  paroit  ridicule  , 

£t  je  vois  aifément  par  un  tel  procédé  > 

La  violente  ardeur  dont  il  eft  obfèdé* 

Si  tupouvois  l'entendre  au  moment  qu^il  s'ejipli- 

que. 

Et  qu'il  parle  au  profit  de  la  chofe  publique  > 

Ton  oreille  charmée  >  &  tes  {èns  interdits 

Deviendroient  les  garans  de  ce  que  je  te  dis. 

•■^■■■■■■■■■l^i^WWWMM^MWWMMW— ^— — — — ■^— ^< 

W*^i—   -        I     I  I  ■        ■  ■  Il  ■!  —— ■— "^^^ 

S  G  EN  E    V. 

X 

GÙSMAN.  LAZARILLE ,  FABRICE. 

G  U  S  M  A  N  tn  hubit  de  ViOtt. 


M 


O  N  S  X  B  U  R  >  .je  viens 

FABRICE. 

Tantôt  tu  me  diras  le  refie. 
LAZARILLE. 
Quel  qu'il  foit  >  à  fon  fort  je  veux  ^tre  funeili  5 
I)€  cet  Ambaâadeur^e  oiéprilè  le  rangj 
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Je  prétens  lui  plonger  un  poignard  dans  le  flanc« 

G  U  S  M  A  N  Us. 

Fil 

LAZARÏLLE. 
Qu'il  foie  généreux  >  qu'il  ait  l'efpric  fublime; 
Que  chacun  le  refpeâe  >  &  que  chacun  i'efiiine  i 
Pour  foufirir  que  ce  bras  lui  devienne  fatal  > 
Il  fuffit  qu'il  m'outrage  9  &  qu'il  foit  mon  rival } 
Il  verra  ce  que  c'eft  qu'attaquer  Lazarille. 

G  U  S  M  A  N    Us. 
Diable ,  que  j'ai  bien  fait  de  quitter  la  Roupille  : 

FABRICE. 

Mais  confidere  >  Ami 

LA  ZARILLE. 

Tout  eft  confidere  , 
Mon  voyage  à  Tolède  eft  déjà  difieré  : 
I>am  l'état  où  je  fuis  je  n'ai  plus  d'autre  envie 
Que  d'aifouvir  ma  rage  aux  dépens  de  ùl  viej 
Que^s'ilétoit  ici  dans  ce  même  moment^ 
Je  içaHToîs  l'immoler  à  mon  reÛentimenc  I 
,       G  U  S  M  A  N. 

Jdonfieur ,  ah  1 

FABRICE. 
Ne  crains  rien. 
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G  U  S  M  A  N. 

S'il  me  jette  une  œillade  ^ 
£t  qu*il  remarque  en  moi  quelques  traits  d'Am-e» 
baflàde. 

FABRICE. 
Cède ,  cède  à  celui  qui  combat  ton  ardeur  ^ 
Souviens-toi  que  d'Afrique  il  eft  Ambai&deur» 
Songe......* 

.     LA2ARILLF. 
Pour. m'appaifèr  vainement  tu  t'efTorces» 
Loin  d'éteindre  mon  feu  tu  redoubles  (es  forces  5 
£t  fi  tu  n'avois  pas  la  bonté  de  m'iaimer  ^ 
C'efi  toi  qui  contre  lui  me- devrois  animer* 
Puis-je  en  un  même  jour> Tans  mourir  de  trifteâ^ 
Sçavoii'  la  mort  d'un  père  8c  perdre  une  Maitrefle? 
^on ,  non  -,  quelques  effets  qu'il  enpuidè  avoiiv» 
L'Ambai&deur  me  choque  >  &  je  veux  I'enpumr# 
Toi>  qui  de  ce  Rival  a  vu  naicre  la  {iamme> 
Ofte  fi  tu  le  peux  ce  deflein  de  fôn  ame  s 
Sinon  &  mort  eft  ituie ,  Scjt  le  le  promets» 
Adieu. 


^ 
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SCENE    VI. 
FABRICE, GUS  M  AN. 

G  U  S  M  A  N. 


V- 


A-T*EN   au  Diable ,  &  n'en  reviens 
jamais. 

Pefte  !  quel  avaleur  de  pois  gris  l  dans  ù  bouche 
Je  ne  fercis  non  plus  que  feroît  une  mouche. 

FABRICE. 
Û'un  autre  firatag^De  il  nous  faut  eflàyer  : 
Car ,  fuivaot  ma  penfée ,  il  vient  de  fcfirajrer , 
£t  m  ne  veux  plus  être  Ambaffadeur  d'Afrique } 

GUSMAN. 
Si-feît? 

FABRICE. 
A  mfoUiger  >  ton  (bin  fi  fort  s'applique? 
G  U  S  M  À  N. 
Ce  quoi  donc! 

FABRICE. 

Dès  ce  foîr  >  tu  peux  donc ,  cher  Valets...» 

G  \?  S  M  A  N. 

Vous  fouhoiter  au  Diable ,  avec  l'autre  Argonlet. 

Que  votre  eTprit  eft  preOe  aiux  deflêins  qui!  iè 

•Swgjc  l 
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Qu'au  couteau  d'un  ineurtrier  j'aille  tendre  la 

Et  que  dans  un  amour  qui  me  touche  fort  peu  9 
Quand  le  cœur  vous  en  dit>  je  fois  mis  fur  ie  jeu  ; 
ï^efiio  vos.  Seigneur  ;  car  Gufinan  n'eft  pas  homme 
Qui  peur  votre  plaifir  foie  content  qu'ouPalTcmme. 
£t  puis  qu'en  votre  amour  vous  n*étes  pas  plus 

Grec, 
Pdur  des  Amba{Iàdeurs ,  torchez-en  votre  bec» 

FA3RICE. 
L'intrigue  être  fi  belle ,  &  ne  pas  la  pourfuivre  l 

,   G  U  S  M  A  N. 
Vouloir  obftinément  que  je  cefle  de  vivre  ! 

FABRICE. 

Mais^  Gufinan •«  ' 

G  U  S  M  A  N. 
Mais,  Monfieur ,  je  ne  fuis  point  d'avis 
De  me  fake  étriller  deffous.de  beaux  habits. 

FABRICE. 
Quel  plaifir  peux  -  tu  prendre  à  commettre  ces 
£uites  ? 

*    «  ■ 

G  U  S  M  A  N, 
Vn  plus  grand  que  de  vçir  qu^pn  me  brifc  les  cb* 

«  •  •  • 

Car  qui  d'un  co^p mortel  me  fcrpit  un.prtfcnt  i 

Me  feroit;  cerne  ièmble;  un  plaifir  peu  plaifai». 
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FABRICE. 
Au  moins  fois-moi  propice  au  deflbin  que  j'in- 

vente  > 
I>e  THote  à  mon  l^ival  tu  eonnois  la  fervante  ? 

G  U  S  M  A  N* 
A  peu  près* 

FABRICE.     . 
Tu  Içais  bien  fi  par  quelques  Louis. 
On  peut  charmer  fês  yeux  &  les  rendre  éblouis  s 
£c  fi  dans  mon  defTein  je  me  puis  (crvxr  d'elle* 

G  U  S  M  A  N. 
Préparer  de  l'argent  ^  c'eft  une  b;^atelle } 
On  la  baife  gratis. 

F  A  B  R  I  C  E4 

Répons  mieux  à  mo(i  fèns  ^ 
Et  fois  plus  fiivoiable  à  l'ardeur  que  je  fens. 
Ma  plus  pref&nte  «nvie  eft  de  voir  Lazarille 
Quitter  l'Andaloufie  »  &  marcher  en  Caflillcjs 
Tandis  que  Stéphanie  écoutant  mes  fbupirs  , 
Deviendra  plus  fènfible  à  mes  jufles  defirs  ; 
Pour  donc  précipiter  fbn  voyage  à  Tolède  , 
Voyons  cette  fervante  >  &  demandons  fon  aide. 
Mais  avant  que  Gufman  fâfTe  rien  de  nouveau^ 
Je  veux  le  ùkt  boire  à  regorge  mufeau. 
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â  U  S  M  A  N. 
De  qael  vin } 

FABRICE. 
Du  «ttèiUettr. 

6  U  S  M  A  N. 

Vous  avez  hkh  lâ  ftànt 
De  me  faire  avaHer  d^  et  caflfe  poitrine , 
De  ce  vin  baptifé ,  que  ttm  donne  aux  Laquais  , 
Qui  fait  du  mal  au  ventre ,  &  t^ei^yvre  jamâo^. 

FABRICE. 
Point  3  je  veux  que  ce  toh  ta  mtoges  à  ma  table. 

G  U  S  M  A  N. 
Moi! 

F  A  B  It  I  C  E. 
Toi, 

G  U  S  M  A  K. 
Pour  vous  fervit  f  âf&thterdts  fe  Diable. 
Allons  jetter  les  yeux  fur  des  mets  délicats  ^ 
Et  carefibns  enfemble  &  les  pots  &  les  plats. 
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ACTE    III. 
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SCENE    PREMIERE. 
HENRIQUEZ,  J-A  SERVANTE. 

XA    SERVANTE. 

MO N s X B V &  ,  votts  voyez  bien  qu'^- 
tant  1  heure  qu'il  eft , 
On  ièiogeoû  l'on  peut ,& non  oàl'on  ftp^tt 
Dans  cette  Hocdleiie  aucun  bouge  ne  chôme  ^ 
Et  jtvt  penfepasque  dans  tout  ie  Royaume 
On  rencontre  un  Hdtelqui  Cck  ]jus  fiequent^ 
Dansunlo^sfi  grand  un  Ht  (eui  eft  refté  5 
Desdeuxque  vous  voyez  >  le  Ut  vert  eft  le  vAcre. 
Un  jeune  homme  habillé  repoièdeiTus  l'autre. 
Il  eft  plein  de  cnfiefie ,  «Ikz  au  petit  pas  s 
Et  faites  s'il  Ce  peut  qu'il  ne  s*éveille  pas. 

HÉNRïQUEZ. 
Puis  que  dans  le  lit  vert  il  faut  que  je  repofê  , 
De  vos  foins  cette  nuit  je  ne  veux  autre  chofè  3 
Emponez  ta  chandelle  j  &  mekiflez  ici 
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LA      SERVANtÈ.      . 
£t  TOUS  deshabiller  ? 

HENRIQUEZ. 

N'ayez  point  ce  fouci. 
LA      SERVANTE. 
Mais  vous  ne  verrez  gouue  >  &  je  cfains.  ;./•.; 
H  E  N  R  I  Q  U  £"2. 

Il  n*iniporte  5 
Laiflbz<*moi  ieui>vous  ^s-je>&  fermez  cette  porte. 
Sur  tout  y  n'oubliez  pas  d'aller  chez  Ferdinand. 

LA      SEJIVANTE.  * 
Il  fuffits  Ton  logis  eft  du  notre  attenant. 
Je  ne  vous  promets  rien  qu'aifément  je  ne  tienne* 

HENRIQUEZ. 
Il  faut  du  grand  matin  faire  en  forte  qu'il  vienne  | 
Et  que  de  Stéphanie  il  foit  accompagné. 
LA     SERVANTE. 
C'eft  aflez  que  ce  foir  vous  m'ayiez  enfèigné 
Ce  qu'il  faut  faire. 

HENRIQUEZ. 

Allez. 
LA      SE  R  VAN  JE. 

J'obéis. 
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SCENE     IL 

H  E  N  R  1  Q  U  E  Z  y?«rf. 

JL/A  Courrjere> 

Qui  du  flambeau  des  Cieux  doit  ouvrir  h  carrière^ 
Ne  fe  prefle  pas  trop  de  hâter  fon  retour. 
Il  £iut  donc  en  ce  lieu  que  j'attende  le  jour  s 
Etque  deffus  ce  lit  je  fàfle  un  petit  (bmme  : 
Mais  de  pçur  ^u'en  marchant  je  n'éveille  ce(  hon:u 

A  ne  pas  le  troubler  appliquons  notre  effort  1 
Et  cédons  au  pouvoir  du  frère  de  la  morç. 

J  U    J 

S  CE  NE    I  I  I. 

LAZAMLLE,  HENRIQUEZ  endnmi. 

G  U  5  M  A  N  faifant  rEj^rit. 

P£  s  T  ^  !  tout  tourne ,  où  fuis-je  ^  o  Canu 
broufe  endiablée  ! 
Qui  pour  quatre  Lppis  rend  ma  tête  troublée; 
Que  Luçifçr  ('emporte  >  s^vec  ton  chien  de  trou 
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Qui  n'cft  qu'un  engîn  propre  à  me  rompre  le  cou  ! 
Je  ne  puis  manier  cette  lanterne  fourde  3 
Falloit-il  feire  Efpiit  une  tête  fi  lourde? 
Lcind'«tre  courageux ,  je  crains  une  vapeur  ; 
Et  je  tremble  de  peur  >  de  donner  de  la  peur. 
Pourtant  quoique  je  Me,  il  faut  tout  entrepren*» 

dre. 
Sinon  pour  en  donner  >  en  tout  cas  pour  en  pren^ 

dre. 
Voyéiis.  „  Mon  Bs,  ton  Père  Henrîquez  de  Ga- 

«  las 
^  Mourut  le  même  Jour  qu'arriva  (on  trépas  : 
w  Or  comme  il  ne  vit  plus,  &  qu'il  çftfousla 

a*  tombe , 
„  De  peut  que  chex  le  Diable  en  peu  d'heures 

„  il  ne  tombe , 
9)  Il  faut  fans  balancer  que  tu  partes  demain , 
>3  Pour  rendre  mille  écus  dérobés  de  ma  main  : 
»>  Mi^  réj^onds  à  ma  voi:«:  :  c*eft  ton  Père. .  « .  • 
LAZARILLE. 

Ah  !  mon  Père , 
Dont  le  trépas  funefte  a  caufé  ma  mifere  s 
Demeurez, 

G  U  S  M  AN   ^s. 
Quelque  (6%  l 
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LAZARILLE. 

Vous  fuyez  f 
G  U  S  M  A  N   àas. 

Je  &is  bien  ) 
Aufll  bien  avec  toi  je  ne  gagnerots  rien« 

LAZARILLE. 

Pourquoi  ine  fiiïr  } 

G  U  S  M  A  N  ^iu. 
A  tort  ton  efprit  s*embarra0è  , 
Je  &is  le  oiéme  bien  que  je  veux  qu'on  me  faflê; 
Ne  m^approche  non  plus  que  je  veux  Rapprocher* 

LAZARILLE. 
Peut-être  id  quelqu'un  eft  venu  (è  cacher  , 
CherchoQs, 

GUSMAN  ias. 
.  Qà  âudra-fil qu'à préfent  je  me  niche? 
$i  tantôt  chaque  coup  vaut  écu ,  je  fuis  riche  i 
Je  vais  être  aflbnuqés'il  me  peut  entrevoir. 

LAZARILLE. 
Rien  ne  s'Ofite  ^  mes  yeux  que  pour  me  décevoir  ; 
ftdansl'abimea^enx  ou  mon  malheur  me  pion* 

le  ne  vois  rien  de  vrai  que  l'im^e  d'un  fonge  s 
Afin  que  ma  douleur  puifle  un  peu  s'appaifer, 
Ençor  (|uelques  momçns  diçhons  ^  repofer  â 
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Et  gardons  de  caufer  du  trouble  aux  autres  cham* 
bres.   H  fi  rendort. 

G  U  S  M  A  N  i  parf. 
Je  ne  prétendois  pas  remporter  toqs  mes  mem- 
bres i  • 
Et  pour  m*empécher  d'être  Henrique^  de  Galas  ^ 
J*aurois  volontiers  mis  les  oreilles  à'bas. 
Qu'un  poltron  a  de  peine  adonner  de  la  crainte  ! 
Emploi  de  feire  peur,  je  te  pfenspar  contrainte; 
pourtant  tu  n'as  pas  lieu  de  te  plaindre  de  moi  , 
Tu  veux  épouvanter  ,  ^ouvantable  emploi  j 
pt  pour  mieux  faire  voir  que  ta  force  efteztrémej 
Qui  te  doft  exercer  s'épouvante  lui-même  j 
A  parler  franchement ,  l'avantage  cft  petit* 
D'avoir  peu  de  cervelle  &  défaire  l'Efprit  ; 
Ou  plutôt  jufqu'ici  l'avanture  eft  nouvelle  y 
De  trouver  un  Efprît  qui  n'a  point  de  cervelle. 
Cœur-  poltron ,  fois  cœuj;  brave ,  &  t'arme  jus- 
qu'au point   - 
De  donner  de  la  peur ,  &  de  n'en  prendre  point. 
En  faveur  de  Fabrice,  o  cœur,  prens  cette  peine; 
Sois  moins  cœur  de  Gufman,  que  cœur  de  Ca^ 

pitaine. 
Ou  bien  à  ce  dormeur  fais  connoitre  à  (on  dam 
Un  cœur  de  Capitaine  en  un  corps  de  Gufman  : 

Me 
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Me  le  promets-tu^  cœur?  OUi>  j'eotens  ta  ré-* 

ponfèj 
Déjà  le  nez  m*enfle  >  &  le  (burcS  m'en  fronce  ; 
Et  ta  haute  afltirance  affiire  affurémenc 
Un  trembleur  qui  tcemblôit  d'ayoir  du  tremble* 

ment. 
Pour  la  Kéconde  fois  liions  peur ,  »  Lazarille  » 
»  Quiconque  ùit  un  fik  ne  Eut  pas  une  fille* 
>'  Si  bien  que  je  conclus  qu^aloxs  que  je  te  fis  y 
^Ne  fàifant  point  de  fiUe>  il  fallut  faire  un  fils. 
»Pour  donc  à  mon  repos  être  utile  ScpxoCpese, 
»  Il  faut  reftituer  les  larcins  de  ton  père  3 
»  Et  partir  de  Séville  à  la  pointe  du  joui^ 
»  Pour  aller  à  Tolède  cublir  ton  i^jotir, 

»>Tonperc , 

LAZARILLE. 
Quoi,  mon  père  ?  ah  !  fi  mon  fort  vous  touche. 
Pour  dire  encore  un  mot^  damnez  ouvrir  la 

bouche; 
Adouçiflèz  l'ennui  dont  je  fuis  travaillé  ; 
Parlez. 

G  U  S  M  A  N  ^/w.    . 

Adieu  le  cœur,  puis  qu'il  eftévtili^ 

LAZARILLE. 

En  quel  trouble  mon  ame  eft-ellç  enfevelie^•  >.'' 

Torw  /•  I 
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O  bizarreiiefiin  1  fort  £ital  ! 

GU  $  M  AYl  ias. 

ecftfoliej 
pour  animer  mon  coeuv  j'ai  beau  faire  un  effort, 
)e  ne  fiiispointvailbnt>  fi  .cen*efl  quand  il  dort, 

LA2ARILLE. 
Au  moins  permettez  donc  que  mon  ail  Ce  àéSSc  t 
£t  cefre;^  s*il  (ë  peut ,  d'affliger  Laurille. 

H  E  N  R  I  Q  U  E  Z. 
X.aturiIIe>  bons  Dieux  !  ou  je  fuis  iniènfe» 
Ou  ce  nom  dans  ce  lieu  vient  d'être  prononcé, 

LAZARILLE. 
VoyonsJe, ,.,,,  Jeibuhaite unechofèimpoffible. 
Qui  n'eft  plus  qu'un  Efprit  ne  peut  être  viiible: 
Mais  à  mon  trifte  fort  fojrez  moins  endurci  > 
Et  dites  pour  le  moins  fi  vourétes  ici, 
H  E  N  R  I  Q  U  E  2. 
Oui  ;. j'y  fuis  ,  Lazarille, 

e  V  S  M  A  N  ^>«^ 

O  (urpiifè  eflrojrable  ! 
)Les  Enfers  pour  me  perdre  ont  vomi  quelque 

Diable , 
Qui  pour  venger  ma  fourbe  employant  fès  efibrts» 
Châtiera  mon  efprit  ^ux  dépens  de  mon  corps, 
Adi0ii>'CufiDapy 


) 


VIVANT.  157 

LA2  ART  LLF. 
Suffit  :  mais  fimkgpi  ma  peine. 
Dites  £  dans  celieu  c*eft  moi  qui  vous  amené» 

HENRIQUEZ. 
Nullement. 

G  U  S  M  A  N  ^^. 
En  effets  Belzebut  >  je  le  ctDÎ» 
Tu  ne  viens  pas  pour  loi  >  m  ne  viens  que  pour  moi. 
LAZARILLE. 
Tr0fÊn;sf$$  Çujmê»fimjk  méùfh 
Enlni  donc  nu  douleur  à  votre  ame  (bumilef 
De  pouvoir  vous  coucher  la  &vear  m'eft  penniiie  ; 
]e  vous  tiens. . 

G  U  S  M  A  N.  . 
Pauvre  Efprit  I  où  te  fourreras-tu  ? 
LAZARILLE 
Vous  vojreK  Lazarilk  à  vos  pieds  abbatu  : 
Je  veux  vous  obéir;  rien  ne  m'eft  difficile; 
3e  fçai  que  vous  voulez  que  je  quitte  Séville» 
]y  cofliens  pour  vous  plaire^  &  j'immole  en  ce  jour 
l*ameur  à  la  nature  >  &  moi-même  à  l'amour. 

H  EN  R  I  Q  UEZ» 
Quel  di&ours  and>igu  ? 

.GUSMAÎ^*^. 

Que  le  Diable  te  gratte  ; 
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Grâce  au  bon  Jupiter  je  fuis  hors  de  ta  patte. 
Attrapons  quelque  coin. 

KEJAKIQUEZ  tensnt  GnJhsfK 

•      '       ..}e^tetiens>niâti  cher  fils» 
G  U  S  M  A  N  ^>i^ 
le  plus  infortuné  de  la  troupe  d'E(prit5> 
Où  t'cs-tu  là  rangé  ? 

H^  N  RI  Q  U  E  2,' 

Quel'etiniiite  pofféde) 
Il  eft  vrai  que  je  veux  te  revoir  à  Tolède  : 
Mais  loin  qu'en  tes  projets  je  te  veiiille  trahir  ^ 
Obéir  à  l'amour  Ceft  aflèz  m'obéir. 
G  U  S  M  A  N  ^^. 
Enfilons  b  venelle.  .        '    •  •  :;, 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E. 

O  fortune  profpere  \ 
Obéir  à  l*;unour  >  c*e(l  vous  plaire ,  mon  père  ? 

HENRiqUEZ, 
Sans  doute.   -  '-''  •  ■      '  •'  : 

G  US  M  AN  iisê. 
]Sn  quel  endroit  pourvoit  être  nhontrou? 
$1  j'ouvre  ma  lanterne  ils  ntè  rompront  le  cou. 
Il  &ut  donc  &  réfoudre ,  6  trop  fourde  lântemCj» 
A  nç  te  pa$  ouvrir  >  de  peur  qu'on  me  di(çernei 


'î  ) 
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H  £  N  a  I  QU  E  Z. 

Parle-moi, 

L  A  2  A  R  I  L  L  E. 

.  ^  Pouf  xépoûdtt  à  l'amour  paternel  > 

le  dois  vous  Ibuhaicer  un  repos  éternel  |  •      <  '  '  i 

Et  qu'à  mes  voMx'arcbi^  le  Cid  é^nt  propice  > 

Vous'ièniièx  h  demêncç  r'&'  nofipis  fa  juftice. 

H  E  N  R  LQU.E  ZJ 
C'eA  mal  prendre  Ton  temps  pour  ce  trifte  propos» 

.G.  US:  M*  AN  ^4*i 
Quelle  grêle  de  ceinps^xa  tomber  <(Ur  imtTfllis!  «i 
Ceft  bien  ùit,  âuffi  biiefl  je  fiiis  tftofi  téméraire  : 
Et  j^eus  trop  pelid'éfpritj  quand  je  le  voulus  faire. 
L  A  E  A  R  l' L  L  E.  V 

Touchant  les  toîlleiécus  aatrefob  mal  acquis , 
Qiieideiiftiffterjftihis.parvottei'e'qips!^  \  ilv  •  I 
Puisque  poCOr  àtith^ureuxilfiuititcdrans  tache  , 
Et  qu'à  vQusi  comeacâ  fiorteiftelit  je^m^attachc ,  ^ 
Votre,  ombre  vagabonde  jflKadroit^deiiQnnai^  v 
De  goûter  d^$  doucet8:s;qui'ner^eâbnil  jamais. 

:.  ,  H?E)  N^Ril  Q  U  £  Z.  >  A 

U  a  perdu  le^&as  îiqiiplle  aH^ofCe  morcelle  l 
Depuis  .<|ti!el:ftetofti  yrJttM  rfib  ^^  n^a$<«bu  {4us :  ik 

cervelle?   \  >:  ;.  .        j  :> 
Hélas!    :*  ..  .V  ;  •.        *:.*..;...'       ' 
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i  A  2  A  RJ  L  L  E. 

Si  mon  efprit  vous  paroit  altéré  > 
C*eft  depuis  votre  mort  qu'il  cft  ^onc  égaré  > 

HENRIQUE2. 
Mai  mort) 

G  US  MA  N  4«. 

-.  l>*éare.r<fléieiêtis;appcodiçr'Hh«Mt 
H  £  N  1  I  Q  U  £  Z. 
Jt  f^  que  dftos  mxm  %eilcft  temps  que  je  oieor€;' 
Nous  iiaiâbnspourinûum  stnaoS  malgré  cette  Id 
Mo0  jpuro'eft  p©  vfim.,jeTO^ 

L  A  JIT  A  R  I  L  1  E. . 

Pafdonnez^^noi; 
Vous  êtes  mort  ,mcïËpéxc^&h,  Aott  eft  cenaine» 

C  U  &J4  A  «r   Jm». 
Pour  fi  peu  fTiLcftiBOBtfénieiieftfasfapeifie.. 

.  .    H  E  JM  R.i'Q 'If •£:«;)•:-  ;• 
Si  je  fuisffmrt^s^Joiié  fiBifi;»f«i  ifiperoevtoir  t 
Mais  dequeSe  peifoiMc  aUuf  û  It  9j«vm  ? 

L  A  2  A  Jll  L  L  E. 
Je  tiens  de  Dom  Ba;panidnd^cette^tii3le  nouvelle. 
/HdE.lN-,R.  I  (^]X}ElZi    '   --'-^ 
A  &QHejUmaaDdt::  ludàidc  fa^dttnJMle. 

G  U  S  M  A  N  èas.' 
De  la  chandelle  ^  hélas  !  la  feinte  va  finir    ! 


i ..  * 


VIVANT.  î<i 

J*âi  û  bien  fait  le  mort  >  qu'il  le  faut  devenir^ 

HENRIQUEZ, 
I>e  la  clarté  i  (us  dose  !  holà  !  A'itc  9  fnon  Maître  I 
I>csque  tu  me  verras ,  tu  ^aucas  xse  connoitre» 

LAZARIi<LE. 
Cependant  ma  frayeur  eft  ùs»  x:omparai{bo« 

G  U  S  M  A  N   iMs. 
S'il  faut  faire  l'Efprit  ^  £ûfpiis^le  par  raiibn  > 
Et  tâchons  d'éviter  les  coups  qu'on  nous  préparc. 

m    ■     ———«■■■  iiM  ■■         Il      ■    .1    I    »ji»«     r        m  I  II     ■« 

t 

SCENE    IV. 

L'HOSTE,  LAZAAILLE, 
HENRIQUEZ,   GUSMAN. 

L'HOSTE  mue  mu  tbttadtWs. 

I 

»-      «  •     V 

POURQUOI  faire^  Md&euft^4in  fi  grand  tin'* 
tamare? 
D'où  vient  que  du  fommei! .  •  • .  / 
GUSMAN   hanu 
i  Montfîls. 

L'HOSTE  fihiffs  tamker ,  é>  U  O^mMk  ^'^behn. 

9ié)«s>  «non  Dieu  t 
Quel  horrible  fantôme  eft'^tédansceîcUt'  "  ^ 
A  moi  vite ,  garçon >  Je  la  clarté!  ^ 

'     '  I  Ulj 
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HENRIQUE7. 

Je  pâme. 
.       LA2ARILLE. 
Une  peur  efiroyable  a  coule  dans  mon  âniCi 

L'  H  O  S  T  E. 
Je  vois  d^utre  chandelle. 


m 


SCENE    V. 

DES   GARÇONS,    L'HOSTE. 
HENRIQUEZ.  LAZARILLE> 

GUSMAN. 

r  H  O  s  T  E  fncntr/tnt  Gufman* 

XJ^  H 1  Meffîcurs ,  qu*eft  ceci  ! 
Parlez. 

HE  N  R  I  QU  E  Z. 
Je  n'en  fçais  rien. 

LAZARILLE. 

Je  n*en  fçais  rien  auâi. 
Tout  me  devient  fatal ,  Ciel  quelle  eft  ma  mifete  l 
£ft<çen  vous  que  je  vois  Nombre  dé  feu  mon  pere*^ 
j     :-    .     H  E  N  R  I  Q  U  Ê  Z. 
Tu  y  ©i>  ton  père  en  vie. 

LAZARILLE, 
|.  :  ^  Hé  bien  >  j'en  fuis  d'accord  : 


VI  V  ANT.  liîj 

Vous  >  qui  dbfic  éce^oos>   -> 

Je^ùîs  ton  père  mort, 
fîiir  >  je  fiais  ^  Â  garçon  i  qui  de  moi  voulus  naicrei 
Aufli  bien  trépaifé  qu'aucun  autre  puiâi  ijac^ 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E.        :.  :     ;  t 
Tout  me  cotfoxld  ::nft>rf:tc6ul){e  éft  jflus  fort  que 

Bnfin  mon  peietnort  i  oam6n  pcre  vivant , 
Si  de  vous ,  ou  de  vous  je  reçus  la  nailEince<9 
I>onnc2-m'en  l'iïb  60.  l^ufife  ùàe  daire  apparence; 

Dans  les  traits  di&toil  pète  in^i&gc  les  tiens. 

U  iQott  que  'fn&faffÈm  a  changé  tous-  les  miên^  ) 
Ceft  un  tnc^ttxâ  kéttïJirdkétû  dé  mk  forme. 
-:mj^«:fLsA'*J5jAcR  [1  Jjit  Ei"-  -  -  «:  --  *  J) 
Eft-îlvrai  que  jcttiUe  >4)u*  tfeft-que  je  dorme  3^ 

Tu  te  laîflès  furprendre  »  &  ne  m'écouies  pn^ 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E. 
Que  direr*vous?  l^g^Sf^ff^         lecré  pas  . 
rcn  fais  certain.       "^  V  * 

G  U  S   M  A  N. 
D^accord, 

Iv 


i<f4-  LEIMOUÎT/ 

H  E  N  »;i>^'ittfoAîup  r.?r;..V 

En  :v4in  Moue  )è  €9  prêche^ 
«U  &M  A^    ^«. 

fcn  enrage.        ..  ;  ;:  '   ..:  /   i 

c.     î.     •  .31  A  JE' Ait  f-L^l> 'E..:'j":  lu. '*■ 

Il  eft  temps  de  finir  madonkiir  5 
l'un  ^  4iUK.  «ft  ÛBs  iloitr>  m  Soraer>  m 

Ceft  ma  pen(ià:  >%  Jrostibrib  en  \SMsl  l'encolure. 

Ah  î  gros  Tentre^tleAbo>  ^s  me  lais  une  ui^e> 
|4aHnirfilg  la  jmaftc  ifeyi  chagac  kRiain»  | 

.,      ;.i"A  B-  A.â  l-'IL  L-'t-  :  .*i.i.--   - 

jQuides  deuxSfoift  itioif  ptfei  eieufezJbies  efibits» 

•  •  • 

A  mon  fkoutt  >4iu»  4latfcr^>  îdci  ime^cot  meoct 


/ 


VIVANT.  1^5 

.     SCENE    VL'  .        '- 

FABRICE,  GUSMAN»  LAZARILLE» 
HENRIQUEZ.  L-HOSTE» 

SE^  GARÇONS. 

s    •    •  •  ■      •  .-•o 
FABRICE. 

L  A  Z  AU  IL  LE» 
RédcclAjiiftcadl  ' 

FABRICE. 

QiûfùtfemafiiSsixmjofitiS'te^^  *  ' 

Maïs  qm  cei{b'>ik  létre^ii  l^ti  mftlheilr  ^jptrfmiè^' 

Puis  qu'il  trouve  un  Rival  dans  un  autre  féi^nèmcJ' 

Celui  qui  cettenuitfa  câèif{^dëU  peur. 

Dès  hier  étoit  d'Afidcjaeiiii'faUJc  Akibailâdeur  ; 

C'eft  Gufinan  >  mon  Valet ,  dont  tu  vois  la  figure  ^ 

Qui  de  ton  oncle  même  imita  l'écriture  3 

£t  qui  ^  pour  réloi§^  d'un  ct))et  plein  d';çpas^ 

De  ton  père  vivuit  t'annonça  le  trépas. 

L   AZARI  LLE. 
Dâoyal  confident  d'une  ardeur  infinie  >> 

1  vî 
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Quoi  l  toacœui  ea  fecret  brûle  pourStépfaank.? 

Tu  l'aimes  !  * '      ^ 

HENRIQUEZ.  ^ 

«  'i  Stéphanie! 

/  ..  r     FA  B.R  I  C  J. 

.;  .  .    .'    OUisj^n  fuis  amoureux; 
Cette  beauté  charmante  eft  l'objet  de  mes  vœux. 

L  A  2  Aïl  ILLÏ. 
}^Vppf/fyz^i  FaVlicfi*  &  je.fçai  <)u'eUe  m'^mçY 
£t  j'attefte  des  Dieux  la  puiO^f^cefufiréme.  #  ^  •  .^ 

H  E,N:M  Q  U'.E.2.. 
Point  de  fermens ,  mon  fils;  ydus ,  Fabrlcè^çipéra«: 

L  A.  2  A  R  l  L.L  E. 
Quoi  I  vpusyoulez  toApçne  >  &  vous  l'enaiTurez  ! 
Un  pe|:e  m'oppiç^ikieç  ^xon&ntir  à  maperte  l 
Mais/q  Diei^^  j  j'app^r^pi^  Fer4inand.qui  l'ameoc» . 
Ql»^cftçeq>.  .     . 

:      F  AB  R  I  C  R 
JttftcCicll 


.»  M        . 
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$C£NE  VII.  ET  DERNIERE. 

FERDINAND.  STEPHANIE, 

LAZARILLE,  HENRiQUEZ, 

GUSMAN.  FABRICE. 

HENRI  QU  E  Z. 


A 


PpRocHEfe  ,  bon  Vîcillant  ' 
FERDINAND. 
Vous  ai-je  pas ,  Monfieur ,  déjà  va  qudijue  part  r 

H  E  N  R  I  Q  U  E  2; 
Cela  fe  peut. 

.BERDtN''A-N  D. 
}%i6rf  en  quel  Hèu  cfe  pëutf  ^ew     *  ^ 
'.•.Ji-'fe'-N'R  I-'Q-Tï'-E iZ;   *•  *-•-•■-' 
Cette  moitiiii  d*anneati  vouS'  le  îféra  ccmioitre; 

F  E  RDI  M  À  N  â 
Ileft  Tiai.Ctfft  doncvodsiM'jr  4^ka)ôâtef*foL 

Me  cherchez^  déftnhaik^vitf^  Ptre^^tfen  mosi 
Jckfuis,  Stéphanie. .  ^-if  '  ''•''*  '^    '•' 

.  P  AB>RïPO'E.-.  «^• 
,  j , .     OlbciOieur  1 
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LES 

CADENATS 


CO  ME  DI  E. 


PERSO  NN A  GES. 

SPADARILLE ,    Gouverneur  de  Toulon, 

Mari  d'OIimpie,  qui  en 
eft  fi  jaloux ,  qu'il  ren- 
ferme 4  fix  cacienats. 

C  L  EANDR  E ,   Amant  d'Otirapie ,  à  qui 

Alcidor  l'ota  pour  la 
donoer  en  mariage  ï 
Spadarille. 

O  L I M  P I E  >      femme  de  Spadarille  & 

fils  d*Alcidor ,  autrefois 
promifeà  Cleandre. 

ALCIDOR ,  Pcre  dOlimpie. 

CASCARET,  Valet  de  Cleandre. 

La  Scène  eft  i  T9hIp». 


LES 


CADENATS 

CO  MED  I  E. 


«"••••aae?*?^" 


SCÈNE   PREMIERE- 

CLEANDRE,  ALCIDOIL 
CLEAHD&E» 

Uox  qiiepourm'obligiprvDtcecarar 

ièprqpofe  ^ 
Vous  plaignez  un  malbour  dont  yom 
ctcs  la  ç^fc  ^  ) 

J'adoibîs  Olîôipîcj&j'avoiscjÇpéré 
Qu'aies  autres  amans  je  ferois préfécé* 
Cependant  Spidarille ,  un  vilain». .  .ah  1  j'fian^ge. 

A  L  C  I  i>  O  R. 

Si  vous  aimez  ma  fille  >  ayez  plus  decoun^e$ 


/^ 
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)e  vo»  tarrois  prcnnife  y  &  j*al  niatlqué  de  foi  \ 
Mais  vous  n'éces  pas  homme  à  vous  régler  fur  mou 
Le  regret  que  j'en  ai  rend  ma  faute  punie  s 
Je  vous  i^aîns  >  je  me  plains  »  &  je  plains  Olimpie  ; 

De  fbn  lacbe  mari  les  infâmes  deffeins 

CLE   ANDRE. 
]e  vien^  >  fi  ;e  le  puis  ,  l*arracher  de  fes  mahs* 
Vous  en  êtes  témoins ,  8e  j'ai  pour  affiftance 
Le(ècourable  effet  de  Votre  intelligeoce* 
En  vain  pour  empeeher^'oti  ne  vit  tts  a()pasi 
Le  jaloux  à  fà^  poite  a  mis  fix  Cadenats^ 
Olimpie  outragée  en  fon  cœur  le  d^eftô  \      ^ 
SoufiSrez  que  je  l'enlevc,  &  je  repotls  du  reAe. 

A  L  C  I  D  O  R. 
Mais  de  voir  Olimpie  aûrez-vousle  moyen? 

X'ai  fçâ  faire  une  brèche  en  un  mur  mitajreo-t  , 
Oui  répond  de  ma  Chambre  e/i  un  coin  de  la  fieânc^ 
Il  £iut  fur  ce  fujet  que  je  vous  entretienne , 
Outre  que  dan<t  ce  port  nous;;  avons  un  vaiiTeau  > 
Olimpie  en  nies  mains  a  remis  cet^ anneau  ,  ,^ 
Pour  lèrvir  de  fignal  au  projet  que  je  tente,;  ^ 
Il  ne  nous  manque  plus  qu'une  feule  Patente  > 
$on  Epoux  k  délivre ,  &  je  dois  preffentir  , . , . . 
Mais  voyez  5  de  ce  lieu  le  Jaloux  va  (ortir  > 


.j 
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Il  fore  :  de  ce  perfide  évitons  la  préiènce. 

Mniar  ^  Cleanéreft  retkint» 


s  C  E  N  E    IL 
SPADARILLE,  OLIMPIE. 

SPADARILLE  enfirtanh 

OLIMPIE.. 

J*obéi$. 
S  P  AD  A  R  I  L  L  E. 

Bon  i  f  aime  l'obâiEuice. 
le  vousl'avois  bien  dit  *>  pcarcaTmer  votre  eflroi  ; 
Que  vous  feriez  tonjoars  à  votre  aife  avec  moi$ 
Stqu'ailêz  de  tt^im  vous  auriez  en  partage  , 
Si  jde  me  pofleder  vous  aviez  l'avantage 
Mentoi$'«. je  &  le  repos  vous  eft*  il  alTuré^ 
AysiUt  eu  le  bonheur  de  m'avoir  rencontré? 
De  {bmbl^bl^s  profits  auriez-vous  à  pvétendre  9 
Si  Yqh  vous  eût  hàSéc  au  pouvoir  de  Clîandres 
Etfi,  par  un  deftin  contraire  à  vos  pkûfirs» 
î^^  im  &vQlff  d'une /autre  icausi  mes  defirsK 

QLÏMPIE. 
Quand  jç  fonge  au  malheur  où  je  fuis  condamnée , 


17<J        LES  CADENATS, 

J'ai  regrec  d'être  à  voi»  par  les  nœuds  d'Hyineoéei^ 
Et  j'éprouve  du  fort  les  plus  fenfibles  coups  > 
Puis  qu'il  m*a  fait  tomber  dans  les  mains  d'un 

jaloux* 
Qu*eft-ce  que  de  ma  part  Totrexœur  appréhende } 
Mon  honneur  m'eft  trop  cher  pour  vouloir.  ••• 
SPADARILLE. 

Ah  friande! 
Que  fi  je  m'empéchois  de  vous  être  cruel  > 
L'honneur  dont  vous  parlez  deviendroit  cafliel  ! 
Et  que  fçachant  les  tours  dont  les  firmmes  font 

dignes  > 
On  nous  pxtndroit  bien-t6t  dans  le  Ciel  pour  dfô 

Signes  I  ^ 

Pui{^  de  vosplhiiirs  un  bon  Frère  garm 
Produiroit  Capricorne ,  &  finoit  Gemini  ! 
Sçaçhez  que  de  tout  temps  ^appréhende  le  blâme  ; 
Qu'au  gré  de  mon  defir  je  gouverne  ma  femme  s 
Que  fans,  en  murmurer  il  fiiutfuivre  ma  loii 
Et  que  quand  je  vous  pris  ce  ne-fut  que  pour  moi 
Que  fi  votre  mari  dans  ce  lieu  vous  enferme  » 
C'c^ft  qu'il  croie  votre  honneur  n'être  pas  adb 

ferme: 
le  que  nepas  feuAir  qcTon  vous^pttidê  appiocher #- 
C'eft  6ter  à  vos  i&isles  moytm  de  pécher. 
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O    L  I  M  P  I  £• 

Vous  f  Monfieur ,  apprenez  qurim  dilcoors  m* 

commode 
D*un  crime  qu'on  ignore  en&igne  k  méthode  ; 
£c  que  pour  confirmer  vos  injufies  (bupçons  , 
]>un  prétexte  inutile  on  fê  fait  des  leçons  : 
Pour  épargner  du  trouble  à  votre  ame  allannée^ 
Peut-etreavec  raiibn  m*avei-vous  enfermée  ^ 
Car  delà  liberté  fi  j'uiôis  pleinement , 
Qui  doute  de  ma  foi  douteroit  jullemenc; 
Voyei^vous  qu'en  e&t  d'autres  fidiènt  paroitre.«..« 

SPADARILLE. 
Les  autres  (ont  des  fots  >  &  je  ne  veux  pas  l'être. 
Nous  fpvons  mieux  que  vous  ce  que  ces  autres 

Et  ne  prétendons  pas  devenir  ce  qu'ils  font. 
Faut- il  point,  pour  vous  plaire  ^  à  l'exemple  d'un 

autre> 
Souffiiren  mon  abfence  un  Calamt  qui  Cok  vStre  j 
Et  qu'après  qu'en  honneur ,  cinquante  ans  j'ai 

vécu. 
Je  fois  d'intelligence  à  me  fiûre  cocu  } 
Faut^il  point ,  dis-je  encor ,  que  moi*méme  je 

brigue  ? 
Qqc  je  pouilç  à  la  couë  >  &  çovAwk  l'intrigvie? 
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Et  fur  vos  payions  conformant  mes  defirs , 
QuetEpouxait  la  peine  ^  &I*Amantlesplaifirs> 
Quand  on  vient  pour  vous  voir ,  £iat«il  poiùt  ^uc 

jetorte? 
Sur  vous  >  &  vos  Muguets  que  je  ferme  la  porte  ï 
Et  que  fous  mon  aveu  vou&  ayiez  le  moyen 
D'acheter  du  Brocard  d'autre  argent  que  du  mien? 
Voilà  ce  qu'aujourd'hui  tous  ces  autres  obfervent  ; 
Us  (è  font  des  Amis  dont  leurs  femmes  fe  fervent  j 
Et  ne  murmijrent  pas  quand  pour  faire  l'amour  » 
Elles  courent  la  nuit  >  &  répofènt  le  jour. 
Ah  1  qu'il  vaudroit  bien  mieux  que  du  nombre 

aiTez  ample 
X>e  ces  Martyrifes  je  devinflb  l'exemple  ! 
Que  fi  l'on  enfèrmoit  chaque  femme  qui  court 
Avec  fix  cadenats  elle  auroit  le  nez  court  ! 
Qu'on  verrok  de  maris  .marcher  tçte  levée  > 
Si  ma  régie  par  eux  étoit  bien  obfèrvée  » 
Et  que  de  quantité  le  deftin  feroit  doux , 
Si  leur  plus  grand  malheur  étoit  d'être  jaloux! 

O  L  IMPIE. 
Et  de  tous  les  malheurs  en  eft^il  un  plus  rude  i 
Mosifieur  ? 

SPADARILLE. 
Il  me  k  (èmble ,  é  Madame  la  ptinle  ! 

Et 
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Et  qui  de  la  f^gefle  a  le'tnoindte  rayon  9 
Ptifétt  un  fort  d'Acgus  au  defUji  d'Aâeon. 

O  LI  M   P  I  E. 
Quiconque  peut  avoir  un  rayon  de  {àgeiTé  p 
Dans  les  inaux  d'une  femme  à  jamais  s'intéreflê  3 
Et  loin  qu'à  l'cmtrager  il  puiffe  être  contraint , 
Ils*en  veutfaire  aimi^r  ;&'n'eâ  pâ$  £trexraint« 
Qjû  d'aToirdes  (bupçons  ne pouvoit fe  défendre ^ 
Dcyoit  m'^bandonner  à  l'amour  dé  Clcandres 
Et  par  técb(4'un.*  bien  dont  je  ne  puis' jouir  ,     .' 
N'aA)ufçr pasinpapcre^  S^ ne  pasd'éUouÎK^i jr ,[ 

,,S;P  AD  A  R  I  LrL-E;   / 
Ilvoqspki(bitbswfeoâp.ceClétlMlre^    '■'.(> 

O  I-  1;  M  P  I  E.. 

<  » 

Sansdoutej    . 
S  P  .'A.:D(  -A  f:  i'^t.  t  E^.  '  r  \  ' 
Il  avoit votre. eftime ^     •-•     wi     '": 

.      .  .0:L- 1  MoP;.E iB./  î  •  ')•'  .-  /'  -  •  -  '- 
i  >)£n€oriBemeilI'^«oiite^ 

.      S  P  A'D  A  il  I  L  XE, 

t   ..  .. .  ^;:  :  -.  .>  o  ,  î    .   'iPlât  awicDicuii' 
Mon  fort'.  V..'.      /:>:•:• 


4  09tC  Jx  *^ 


«iSo      LES  CADENATS. 

S  P  A  D  A  R   ï   l  L  E. 
On  dit  bien  vm  que  tamour  nî'a  point  d'y^eux-  !' 
Vous  avez  donc  regret  de  vous  ios:  ma  conquête  » 
Mad;une  là  Mignonne  ? 

O  L  I  M    P  1   ï. 

S  P  A  I>  AR  I  Lii  E/ 

Bônrïê  béte  1 
Pe  vos  naiyvass  deffcifis  »  c'cft  aflêz  m'avertir  > 
Vous  voulez  courir  >  &^  vous*  bien  «avertir. 
Je  voire  <pï  vous  choque  &  le  vtf  t^ui  vous  pique; 
U  vous  &ut  un  huori  de  nouvelle  £ibrique  > 
Qui  redoute  une  femme ,  &  jde  Qvgânte  du  éhoc 
laifTe  chanter  la  Poule  >  &  plus  haut  que  le  Coq, 
Il  vous  fiiut  un  mari  qui  crut  faire  un  grand  crime. 
S'il  ne  donnoit  de  q«oi  pour  joliei^  à  la  Prime  ; 
Et  qui  ne  laiife  pas  de  parcnti»  gaiiUard  / 
Si  l'on  quitte  b.PiihieÔ6qui>n^  jbiae  au  Billard* 
I^.YOtts  faut  jun  mari  qui  confonde  fà  rente  s 
Qui  (bit  brave  quatre  ans>&gredin  plus  de  trente^ 
Et  fur  qui  l'on  ËdfifTe ,  au  profit  des^Majicfaands  , 
Et'maifons  de  la  ville  >  &  revetiu^  i^s  champs, 
Qtii  f  je' vous  charm^ois ,  &  Coureufe  réclufe  , 
Si  vos  débordemens  ne  trouvoient  une  édvik  : 
Et  du  moins  dans  mes  biens  vous  verriez  des  appa^ 
Sans  les  doubles  reflbcts  de  mes  fix  cadenatsj 


C  O  M  E  D  r;E.  i8t 

Mais  quoique  cpntremoi  votit  cœqr  fê  propofe , 
Sçachçz  qu'4vant  la  nu^t  j'^  yc\xxs:tfAxrch  éo&  : 
Et  dufliez-vous  cent.  fois. vous  en^nettre  ea 

courroux,  /:.,.. 

A  vos  fix  coden^ti  jpiti49^aii92(at^0^erroux 

De  vos  yeux  biçi}  fcn4us  il  feroit  klolâire. 
Kentrex  donc. 

o  L  I  M  P  i  E. 

S  P  A.  D.  A  R  I  L  L  E. 

Rentrez,  (ans  vous  embarrafl*cr«  , 

*  ^ 

Diable  !  que  j*ai  bien&k  delà  cadenafler  l 


AMMAiMMMi^— -MAi 


S  é'  £  N^^É    î  ï.' 

CLEANDRE.  SP/ADARILLÇ,'' 
CASCARET. 

CLEANDRE. 

MOmsibuk,  tous  (çavez  bien  qu'on  m-; 
nomme'  Cl^andift  v 

S  g  A,. a  A  ^.I  L  I.  B,       :./ 

Oiii. 

Kij 


•  ■ 
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CLEANDRE. 
;  Vv>usbè  i^avezpas  ce  que  j'ofe  prétendre? 
SPADARILLE. 

Non. 

.'    ■      CLEANDRE. 
^IëJs  11  voas  fottvient  que  je  fus  Amouieiisf 

spAdarilxb. 

Cuv 

CLEANDRE. 

Que  je  nefù$  pas  un- Amant  fort  heuteuz? 
SPADÀR1LI,E. 
Nt>n.  •    • 

•     C  LE  ANDRE. 

•-Que  votre  mérite  emporta  la  balance?- 
SP  ADAROLI'I'E. 
Oui. 

;;  '    :  c  leandïîe. 

Qu'enfin  mon  ardeur  n'eut  point  de  récom« 

penie?     .  . 

SPAPARILLE. 

Vom       . 

CLEANDRJE. 

Ainfi  done^  Uoisficux,  ne  crouvet  pas  mauvais 
Si  je  vienSTv.  • 


COMEDIE.  »Hj 

SPADARILLE. 
y ous  j  Monfîeur ,  trouvezbonfijevaU..* . 
Un  fi  grand  (déambule. eft.iù^;>eâ  à  mon  amc> 
Parkz  bre£ 

C    L  £  A  N.  D  R  £. 
Mais>  Monfieur.rf.. 

S  PADARILLE, 

Mais  >  Monfieiir  >  mais ,  Madame  : 
J'ai  des  foins  à  donner  autre  part  que  vos  vousi 
Avec  mes  cadeoats  j'ai  befoin  de  verrous  : 
Près  de  mon  Serrurier  il  eft  temps  de  me  rendns  : 
Pour  pouvoir  me  parler  il  ne  £iut  que  m'attendre. 
Si  je  trouve  mon  fait ,  je  reviens  fur  me^  pas  ; 
Si  je  ne  trouve  rien  ,  je  ne  reviendrai  pas. 
Bon  jour. 


SCENE    III. 
CLEANDRE  CASCARET. 

CLEANDRE, 


D 


£  ce  qu'il  fait  j*aurois  tort  de  ne 
plaindre  , 
Avec  moins  de  foibleûe  il  feroit  plus  à  craindre  ; 

uj 


r«4        LES  CADENATS,. 

Sr  de  quelque  lumière  il  étoit  éclairé  > 
£ti  vain  à  le  tromper  je  (èrois  préparé» 
]e  veux  à  Spadarillé arracher  Olimpies 
Mais  je  (çai  que  (on  ame  eft  (ans  ceflSc  ^oixpe  : 
Et  quand  (ecrettement  j'ofe  ^ir  contre  lui , 
De  (a  brutalité  je  me  fm  un  appui. 

CLEANDRR 
Mais  €0mmeS(nâartlIe  eft  (ujet  à  l'ombrage  > 
Quoique  des  :cadcnats  il  6b(brve  ^ufage^ 
Si  poui'  votre  malheur  il  avient  que  ce  fou 
De  (à  {tmmc  Olimpie  apperçoive  le  trou  ; 
Si  d*un'%riible  af&ont  fe  (entant  l'âme  outrée» 
De  ce  trou  favorable  il  occupe  l'entrée , 
Et  que  de  (on  pouvoir  fe  fervant  à  propos» 
De  coups  drus  comme  grêle  il  nous  brife  les  os  h 
Plaît-it? 

CLEANDRE. 

Non  i  Sl>adarille  a  la  tête  tiop  (eche. 
Je  4i'a|;^réhende  pas  qu'il  découvre  ma  brèche. 
Si  pour  voir  Olimpie  >  en  un  coin  fort  obfcur , 
On  a  fait  de  ma  chambre  une  enti^  à  fonmur  > 
Tu  fçais  qu*un  lit  fuperbe ,  à  ma  flamme  jjropicej 
Pour  me  favorifer  cache  mon  artifice. 
D'ailleurs  notre  vai(reau  fur  la  fin  de  ce  jour  y 
Doit  partir  pour  Marfeille  &  quittât  ce  féjour  : 


COMEDIE.'        ï8y 

Cet  anneau  d'Olimpie  eft  h  mar^  iccMtte  , 
Qui  doit ,  malgré  l'Argus  ,  affurer  fa  retraite  y 
Et  que  pour  aGcèmp&  d'équitibles  deàèins  > 
Par  H\ji$  de  Con  père  elle  4  mis.  daos  pics  maimtr 
Ainfidc  mon  Bîvaî  le  de&iit  effroyable . . .  ^  > 

C  A  S  C  A  R  E  T. 
le  f(^<pe  SpadatiUe  eft  puant  comme  un  Diable  > 
£t  que  de  fim  haleine  il  infeâe  tous  ceux 
Qui  de  parler  à  lui  font  affez  malheureux  : 
Mais  il  eft  Gouverneur ,  &  c^eft  dont  Jè  fiiflbnjje  > 
Car  fon  train .... 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

A  fa  fuite  iln'a  lîufle  petfonne. 
Depeur  que  de  &  femme  ôti  pût  voii:  les  attraits , 
Ce  jaloux  hypocondre  a  chaffé  fes  valets  : 
Son  ame  {crupuleufe  >  &  toujours  défiante 
Ne  peut  près  d*Olimpie  endurer  deferyantej 
Dans  la  crainte  qu'il  a  que  l'on  n'eût  fuppofc 
Sous  l'habit  d'une  fille  un  garçon  d^uifc.  ' 
Si  bien ....  mais  il  écoute ,  évitons  Ces  reprochés^ 


"^ 


»    ■    • 


K»<«« 


t%6      LES  CADENATS, 


se  JE  NE    IV. 

SPADARILLÈ,  Ct'EANDRE, 
CASÇARËT. 

• ^ 

.    SV AD  AKILLE  Mvu  iri^vmitx 


* 


VOicx  pour  des  Polis  empêcher  les  ap^ 
proches  : 
Qu'ils  s'y  viennent  frotter^. ces  Mignons^  ces 
Poudras. 

C  L  E   A  N  D  R  E. 
Quoi  l'on  ofe?.é... 

SPADARILLE. 
Qlii  l:on  ofe  5  &  ce  font  des  Madrés , 
Qui  youdroient  fur  ma  terre  ufurper  droit  de 

chaflc , 
Vous  qui  d'un  Chien  couchant  afièâez  la  griaiace^ 
M'êtes- vous  point  auffi  quelque  Amant  aux  yeux 

doux^ 
Qui  pour  plaire  à  Fêpoutè  entretienne  Npoux  ? 

iitlors 

CLEANDRE. 
JSie  craignez  point  de  la  paît  d'Olinipie  > 


COMEDIE.  187 

ïous  mes  vœux  font  bornés  à  chérir  la  copie. 

SPAOARILLE. 
St  copie? 

CLEANDRE. 

Oiîi  f  Monfieur. 
SP  ADA  RIL  LE. 

fton  !  il  femble  à  ce  &t 
Qu'on  copie  une  femme  auffilpien  qu'un  contrat, 
tt  vous  vous  en  allez  ? 

CLEANDRE. 
Avec  une  Patente 
}e  fuis  prêt .... 

SPADARILLE. 
]e  vous  puis  rendre  l'ame  contente; 
Mais  dans  ce  petit  doigt  vous  avez  un  anneau 
Qui  vous  fied  aâêz  bien  >  &  me(èmble  fort  bean  ^ 
Que^voye. 

C  L  E  A  N  U  8  E  /^^r, 
O  malheur!  0^.,^i  .[ 

.SPAD  ARJ  LtE. 

Vous  êtç$  éîKinge  ! 
Pour  k  voir. un  moment  croyez«vou&  qu'on  le 
mange? 

,  C.L,E^AN:D  R  E. 
Koo  «  MoofitiCu:  ;  naé .  • .  ^' :  :     . .  : 

K   T 
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SPADARILLE. 
Quoi ,  mais  ?  A-t*i!  peur  de  mes  yeux  ^ 
fiifferceiant  que  c^efi  VArmeMi  d'Olirr^^ 
Où  Diable  avez-vous  pris  ce  bijou  précieux  f 

CASCARET. 
Répondez  hardiment,  &  mentez  comme  uii 
Diable. 

'         C  L  E  A  N  D  R  £• 
]e  l'ai  pris .  •  •  • . 

SPADARILLE. 
Pariez  vite,  ô  1*  Amant  trop  aimable^ 
Ou  donc  Pavez^vous  pris  ^ 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Où  prend-on  les  bijoux  ? 
SPADARILLE. 
£tj^i  tort,  mon  Cadet,  deparoitre  jalouxj 
N'eft-cepas^ 

CLEANDRE. 
}e  ne  fçai  s'il  fe  peut  qu*01impie  « .  •  • . 
SP  AD  A  RI  L  LE. 
Et  inci  ;e  içai  fbi;t  bien  qu'Olioi^e  eft  impie  ^ 
Et  ùm  les«aden;ats  à  fa  porte  attachés , 
Qu'elle  feroit  fouvent  d'agréables  péchés. 
Quelque  doux  tndtement  qu'à  ce  ftxe  on  prépare).  > 
Une  femme  fidelleel>c9  temps  eft  bien  rater 


C  O  ME  DIE  ti), 

Et  qui  peut  s'en  fervir  doit  s'attendre  \  ce  coup 
D'acquérir  peu  d'honneur  >  &  d'en  perdre  beatt-^ 

coup:  . 
N'efpérez  >  cependant  9  pafle-port  ni  patente» 
Ou  foyez  téÇohx  de  remplir  mon  attente  , 
Et  d'un  Original  que  je  dois  (bupçonner 
Donne-moi  la  Copie  à  collationner. 

ânon • 

CLE  AN  D  R  E. 
Quoi!  vou$voulez...«é 
S  P  AD  ARILL  £• 

Oiiij  jele  veux,  vousdis-jc^- 
GASCARET^i»;;^  CUanéfre. 
Par  ce^ommandement  ce  jaloux  vous  oblige  •  • .  4  - 
Avant  qu'il  ait  ouvert  cinq  ou  fix  cadenats  , 

L'anneau 

C  L  E  A  N  D  R  E.. 
C'eft  ma  penfée ,  &  j'y  vais  dd  ce  pas«  - 
PmsqaSl  vous  plak  >  Monfieur  >  d'adtnirerma  Mal^ 

}'obéfs. 


^94 


KM 


ipo        LES  CADÊNATS, 


rfba« 


SCENE    V. 

s  P  A  D  A  R ILLE  fiul  ouvrant  U  forte  tk 

la  chambre  tPOlimfe» 

IE  vous  tîcns ,  ô  ladoubte  Traîtreflê, 
Qui  dans  l'âpre  deffein  d'acquérir  du  renom\ 
Avez  l'air  dline  Sainte  &  l'efprit  d'un  Démon. 
J'apperçoistous  les  tours  que  votre  efpritcnfantCr 

■ 

Vous  donnet  librement  des  faVeufs  par  la  fente. 
"Mais  malgré  vos  deflèins  contre  moi  conjurés^ 
Les  ais  de  votre  porte  en  feront  feiferrés. 
I^oyons  un  peu  (a  mine. 

SCENE    VI. 

SPADARILLE,  OLIÎ^PIE. 

SPAD  ARIL  LE. 


A 


Pprochiz  ,  la  Matoîfe  / 
Dont  la  vertu  s'altère,  &  l'honneur  s'apprivoife. 
Approchez. 


COMEDIE.         ij-r 
o  L  I  M  P  I  E. 

De  ma  part  >  défirez-vous  •  •  •  •  • 
SPADARILLE. 

Moi  !  RieiTi 
Je  Tiens  voir  (eulement  û  vous  voas'  portez  bien. 

O  L  I  M  P  I  E. 
Qud\  fe  peut-il  >  Monfieur>  que  mon  malheift 
vous  touche? 

SPADARILLE- 
Vous  îf  en  fcavez  donc  rien ,  a  la  faintc  Mitouchr  I 

O  L  I  M  P  I  E. 
Non  5  daignex  m'cxpliquer  vos  bizarres  defleins» 

SPADARILLE. 
Je  viens  de  voir  Cléandre  3  il  vousbaife  lesmainsr 

O  L  ï  M  P  I  E-^ 
<Juot  I  Glcandre  eft  ici^ 

SPADARILLE. 

Point  du  tout ,  je  me  moque  j 
]e  Val  pris  pour  un  autre  y  &  c'eft  une  équivoque. 

Ô  L  I  M  P  I  E. 
Pourquoi  donc  voulez- vous ,.'.., 

SP  AD  ARIL  LE. 

Belzébut  incarné  7 
Démon  acariâtre  à  me  nuire  obftiné  ^ 
Ccft  à  tort  à  préfcnt  que  ton  ame  biaife  , 
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}é  fçai  pour  me  trahir  q^e  tu  fais  la  niailc  5 

Et  que,  de  ton  honneur  prévoyant  tabandon  •  t  •  ! 

O  L  I  M  P  I  E. 
Cecoutnge....»- 

SPADARILLE.^ 

A  vos  yieux  je  demande  pardon  l 
Qud  que  fbit  le&rfait  dont  moncoeur  vousfoup* 

çonne» 
Ceft  vous  faire  une  injure^  équitable  friponne; 
Et  parmi  votre  (èxe  outrageux  à  chacun  > 
Faire  un  mari  cocu ,  c'eft  le  vice  commun. 

O   L  I  M  P  I   E- 
Enfin  expliquez^^ous  5  qu'avez- vous  àm'appren- 
dre! 

S  P  A  D  A  R  I  L  L  E. 
Rien ,  finon  que  j'ai  vu  I*un  des  doigts  de  Cléaiw 
dre. 
p  L  I  M  P I  E  féùfémt  U  fmfriju 
Un  des  doigts  de  Cléandre  ! 

SPADARILLE. 

Un  des  doigtSt 
O  L  I  M  P  I  E. 

Si  vous  m'en  afliirez  r  aifémont  jç4e  croiSé^ 
Mais  qu'en  concluez^-vous  ^ 


G  O  M  E  DIE.  t5>5 

SPADARILLE. 

Et  qu'en  peut-^n  conclure? 
Fin  contre  fin  n'eft  pas  bon  à  aire  doublure^ 
Libelle;  &  dans  mon  âge  il  vous  fied  allez  mal  ' 
Dç  vouloir  me  charge  d'un  brevet  d'animal» 
O  L  I  M  P  I  E. 

Ce  langage  conftis 

SPADARILLE.     » 

Vous  rend  l'ame  éperdue  ^ . 
Et  je  fiiis  confondu  de  vous  voir  confondue. 

O.L  I  M  P  I  E. 
]c  ne  puis  rien  comprendre  à  tout  votre  difcours» 
SP  A  D  A  RIL  LE  lui  montrant  les  veroux. 
Voici  pourmettreobftacle  à  tous  vos  petits  tours^ 
Les  anneaux  dâbrmais  n'iront  plus  en  campagne  > . 
Et  vous  êtes  ievrée  amoureufe  Compagne. 

O  L    IMPIE. 
Finififcz  ces  difirours^  ils  ibnt  extravagans.. 

SPADARILLE. 
]e  fuis  donc  fou? 

O   L  I  M  P  I   E. 
Du  moins  on  le  croit» 
SPAD  ARILLE. 

Bas  les  gftodk; 
O  L  I  M  P  I  £. 
Qooii  Mon£eur»,.«« 
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SPADARILLE. 
Bas  les  gands. 

O  L  I  M  P  I  E. 

,  Mais  au  moins...  J 
SPADARILLE. 

Bas,  vous  dis-jc< 
O  L  I  M  P  I  E. 

$1 «  « •  •  • 

SPADARILLE/ 
Bas^  vous  dis- ^e. 

O  L  I  M  P  I  E. 
Encor  y  quel  deflèin  vous  oblige  .W 
SPA  DARILLE. 
Bas ,  vous  dis- je  5  &  tantôt  votre  clprit  cdairci./., 

afl^cevanf  le  memi  snnean  qt^avoit  Cleândn. 
Mais  yenu-bleu  que  vois-^  ?  &  que  Diable  eft-ce 
ceci  ? 

Que  cet  anneau  teflemble  à  celui  de  Cleandie  l 

O  L  I  M  P  I  E. 
Ils  font  bas. 

SPADARïLLÉ. 

Sur  ma  foi ,  je  n*y  puis  riert  comprcntire; 
Et  ces  anneaux  tous  deux  ont  un  rapport  fi  gnin^^^ 
Que  pins  on  les  regarde ,  &  plus  on  s*y  mépreni 
Vous  pouvez  cependant  rechaufler  la  mitaine  > 


COMEDIE.-  ip5 

I^uîs  après  de  rentier  il  ^utpremlrc  la  peines 
Aiiffi4>ien  un  vieillard  adreflê  ici  Ces  pas. 

O  L  IM  P  I  E. 

Amour  ••«• 

SPADARILEB. 

Entiez  ,  entrez  >  &  ne  iiaifomiez  pas« 

s.  CENE    VIL 
ALCIDORi  SPAl>ARItLÉ. 

: 

A  L  C  I  D  O  R, 

MONSIEUR  le  Gouverneur ,  dont  je  fuis  le 
bcâu*pere. 

Je  viens 

SPADARILLE  infirmant fd  femme. 
Beau-pere  y  otx  non  y  laxflèz-nous  un  peu  faire. 
Quand  notre  huis  une  fois  fera  clos  à  plaifir. 
De  vous  voir  pleinement  nous  aurons  le  loiiir. 
Taifez^vous  donc, 

A  L  C  I  D  O  R. 

Monfieur  ,  mais 

SPADARTLLE. 

Nhisy  Monfieur>  vons-m^ne» 
Dont  k  morne  viûge  cft  paflablement  blême» 
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À^  te  ï  D  O  R> 
}eprétoîKipis  dcvoiis  <]u'en  fàvair  de  mes  roitts..Hi- 

S  P  A«iy  A  i  ï  t'L  E. 
Un  peu  trop  prétendant ,  prétendez  iu>  peu  moins^ 
Et  {ouSrtz,  s^irvotds  plak  ^qù^à  mon  tour  je  pré- 
teAde««r«-* 

AL  C  I  D  OR. 
Mais»  Menfieur.^.  .^^  ,  . 
SPADARIÎLE  ayant  dtèhèvf de  firfnerfi^  tadenâis^ 

l  mé  biet)  donc ,  à^>dife9f  4c  i^énde  >  ' 
Dont  je  fuis  obligé,  d'enfermer  le  préfènt^ 
Si  le  cœur  vo\is  en  dit  ^  ràifbhnez  à  préfènt, 

AL  C   I  D  O  R. 
L'heur  dont  votre  alliance  acomMé  ma  ùmUkp 
Baitque  je  viens  ici  m^informcr  de  ma  fîllé. 
Dites-moi  donc  comment  elle  fe  porte. 
SPADARI  L  L  E..  ' 

Bien. 
A  L  C  I  D  O  R. 
Et  de  fès  mœurs ,  Monfieur,  ne  m'apprendrcr* 

vous  rien? 
Dites-moi  >  fi  pair  fois  Ton  humeur  vous  contente  y 
Si  par  fois  cette  humeur  eft  pour  vous  complaip- 

faute,. 
Tircz-Dioi  de foucii comment vitellti    ; 


C  O  ME  D  r  E.  tfj 

SPADARILLE. 

Mal 
A  L  C  I  D  O  R. 

Mal;  bons  Dieux  l  ce  malheur  eft  pour  moi^dtDs 

égaL  .  , 

Où  peut-elle  avoir  pris  de  mauvaiié  teinture». 
Elle  que  de  Tes  dons  a  comblé  la  nature  ? 
Pour  me  faite  un  outrage  elle  a  doiic  le  fâng  •  •«». 
S  P  A  DAK'll  L  £.r 

/  Chaude 

A  L  C  I  D  O   R. 

Oeft  Vamoar  chaud  fans  doute ,  &  plus  chaud  (ju*!! 

ne  faut  5 
Jisàs  n'eft-ce  point  à  tort  qu'envers*  vous  je  k, 

blâme  > 
Ke  lui  faites -vous  rien  qui  chagrine  fbn  amc?.  • 
Lors  que  vous  la  voyez ,  quel  eft  fon  accueil? 
S  P  A  D  A  R  I  L  L  E. 

Froia.. 
A    L  C  ï    D  O  R. 
D'en  u(èr  de  la  forte  die  a  bien  peu  de  droit. 

SPADARILLE, 
D'accord  ;  mais  de  vous  deux  moi  l*époux  &  le- 

gendre , 
Qui  pour  faire  l'Amant  pris  le  droit  de  Cléandrei 
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Sçachcz  que  j'auroisUcu  de  paroîtrc  nfiirrî  / 
Si  par  droit  réciproque  il  fiûfoit  le  mari. 

•A  L  C  î  D  O  R, 

Clcanà-e  r  ©feroit  41  fuborncr  ? 

SPADARILLÉ. 

I>Olimpiô, 
Il  aime ,  à  cequrâ  dit  feulemcntla  copie  j 

Cependant  d'un^  aruicau  je  k  trouve  pourvu  s 
Autre  part  qu'en  fe6  doigts  je  le  croîs  avoir  vu  -, 
iUiffi*tot  par  ma  bouche  Olimpie  appellée  ^ 
A  mes  aigres  propos  contrefait  b  troublée; 
Veut  voir  par  mes  difcours  fon  efprit  éclairci  j.   - 
Fait  femblant  d'ignorer  que  Cléandre  eft  ici  ^ 
Me  foûtient  à  mon  nez  q^e  fouveht  j'extravagii^; 
Puisibudaînfe  dégante,  &  me  montre  fa  bague  j 
Bt  ic  croi  là-deffus  ^  confultant  mon  cerveau-  y 
Que  qui  la  copia  »  copia  font  anneaur 
De  Cléandre  pourtant  je  crains  peu  la  fincflc  ; 
11  doit  en  ce  lieu  même  amener  fa  Maîtreffc  ; 
Je  l'attends ,  nous  verrons  j  mais  tenez ,  je  les  voir 

A  L  C  I  D  O  R^ 
II  amené  Olimpie* 

SPADARILLE. 

Es  eflfet  p  je  le  croi' 
La  &rQic*ce> 


C  O  M  Ë  D  I  E^  19» 

A   L  C  l  D  O  R, 

Ce  l'eft  3  ^joelle  eneur  vxms  domine  ? 
SPADARILLE. 
Ma  foi,  fi  ce  nel'eft ,  elle  eaa.bien  la  mine. 


mamm 


SCENE    VIII. 
SPADARILLE,CLEANDRE.OLIMPIE 

JÔHX  le  nom  d'^fpafie^ 

ALCID.OR,  CAS  CARET. 

SPADARILLE  é^fHUfitfimae  i  tnwm  it  UftrUi 


o 


LXMPIE  ! 

OLIMVIE  tas kChsnélff. 
-  Ah'Clcandre! 

CL  E  A  NDR  E- 

Ah  daipiez  tetiîr  bon  J 
Madame. 
^  C  A  se  A  R  E  T. 

Ou  je  me  érompc ,  ou  ^^turiû  àa  biton» 
S  P  A  D  A  R  IL  L  lEtminuei      ^ 
Okropîe  l  ah  j'ehrage. 

A  L  C  I  D  OR. 

Ils'&hauffelabilc. 


^Qo         LES  CtABBNATS. 
c  Al  S?C  A  R  E  T. 

Vôtts.  «ïft  parlkai  tantôt  :dc jpa'epvofer  en  ViUc , 
Jdonfieur.        '  .i   1  j^  ..  .    ..     .  » 

..     O  L  EA  N  D.B;E. 

*  '    S  P  À  b  A  R I  L  LE  cMtima. 

/l  i  l  /     V  Tout  œclme  confond. 
Olimpie  !  écoutez  comme  elle  me  répond  l 
De  ce  traçai',  Beau-pcre,  en  un  mot  que  vow 

•  fêmblë> 

A  L  C  ï  D  O  R.  . 
}*ai  peur  q^e  ce  ne  (qi^^ Olimpie^. 

SPADARILLE. 

Et  j'en  tremble  ; 
Mais  on  ppunoîtfortir^ufiîttQt  de  l'Enfer > 
Sa  cheminée  eft  clofe ,  &  de  ^illes<le  1er  3 
J'ai  de  même  ma$^  étoffé  ùl  ktxètxc  9 
Jl|e^u«perelî  -  ^ .  t  ' 

A  L  C  I  D  OR. 
S'il  eft  vrai ,  ce  nc.peuçulo^  pas  l'être, 
:   .5:P.  A  D  A  R  IL.LE- 
Aflçzadroitenient  ie  la^^^prelTentir. 
'  Je  VOUS  crois  Olimpie»  &  ne  crois  pas  mentic 
Si  vous  ne  l'étçs  pas  9  pot|r  le  moins  fa  jumelle  9 

• 

Daignez  qud<}ue  moment  diicourir  avec  ellej 


.  C  O  M  EDI  E,;.f        livi. 

entrez  jufqu'en  ù,  chaçibrç»  &  frgyv^r  i  propos.... 

,  :          .Q.  L  I  M  P  I  £• 
Monfieur.,*>% 

SPAPA-HJLLE. 

Vous  lui  direx  {èulement  quatre  moKS|. 


Je  vous  en  pri^ 


•••••' 


\   •'  1  > 


.,0,LÏM  PIE.    . 
Il£uit...., 
SP  ADAB.  I  L  I,  E.' 

il  œ  &at  autre  choie»  . 
C  L  E  A  N  D  R  £. 
Des  plaintes  d'Olimpie  elle  ignore  la  cauTe  ^ 
Ainfi...,. 

SPADARILLE. 
Mon  Dieu ,  Moniteur^  parlq;  à  votre  çco^, 

».  4..  .'il.'  ..  .'* 

ALCID  O  R. 

Cctfeftpa^./.., 

S  P  A  D  A  R   I  L  L  £•        ♦ 
Vous  aui& ,  taifez-vous  ,  idiot* 
O  L  I  M  PI  E. 
Bout-  nioîrMonfieur  ^Ic  Ciel  me^d^iendxoit  pro<« 

S'il  m'offroit  un  moyen  de  vousifendre-forvicci 
Mais  enfin  fur  le  poilu  tle  partir^  •  •%  • 


»   '  •  . 


ù>t^        LES  CâDENATS, 

•     '  :       «P/JAD  ARI  L  L  E. 

'    '  Parmafeif 

Vous  entrerez  f  Madame»  ou  vous  dkte  pourvu 

O  L  1  M  P  I  E, 

je-puis...'..''  —  •"    - 

SPADARILL-È. 
Entrez ,  t'Ou^  dis-jes  oirbien  point  de  ^ 
tente. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Vous  pouvoir  otliger,.c*eft  me  rendre  contente: 
Mais  envers  O^împie  agréez  mon  refpeû. 
Un  vifige  inconnu  lui  peut  être  fulpeâs 
Durant  donc  un  adieu  qu'à  l'inftant  je  vais  Ëûre  » 
Sçacbez  fi  ma  vifite  aura  droit  de  lui  plaire; 
lit  tandis  que  Cléahdrè  attendra  mon  retour  ..•  «  •  • 

SPAD   ARILLE. 

Ceft  fort  bien  dit  $  aliéna.        -     ' 

O  L I MP I  £  tf  CUandrêiensUfni. 

]e  prépare  un  détour  f 
Ej;  ^oique  de  ma  .part  cç  fcrgfki  préteticfe  •  •  •  •  ^ 
S   PADARILLE^ 

Quelui4ites^vouslàr  -  ..<   * 

o  LI  M  PI  E, 

}e  lui  dis  ^u^li  m'attende 
SPADARUIE. 
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SPADARILLE. 

Bon  cela. 

CLEANDRE. 
J*obéis  y  &  n'y  contredis  pas» 
Cdfcarct  9  d'Afpafie  accompa^e  les  pas, 

SCENE    IX. 

SPADARILLE,   CLEANDRE, 

ALCIDOR.  . 

SPÀb'AR'iLLR 

OR  ça  1  .notfc}  Beau-pere ,  &  vous  Ske 

Qui  jadis  malgré  lui  vouliez  être  (on  gçndre  >    . 
Je  vais  vous  faire  voir  Olimpie  à  Hnftant. 

A  L  C I  D  O  R  ^i  crdint  qu'Olimfii  ne 

v'  fik  fés   encore    rentrée. 

Si  j'en  fuis  cru  >  Monfiçiû:  >  ne  vous  hâtez  pas  tant. 

SPADARILLE. 
Etpourcjuoi? 

*^  A  L  C  I  D  O  R. 

Tout  l'amour  que  Cléandre  eut  pour  elle 
Pourra fe  rallunier à l'afpeâ .... , 
Terne  L  Xi 


;ao4        I-ES    CADENATS. 

SPADARILLE. 

Bagatelle.      .    ' 

CLEANDRp. 

En  effet  la  beauté  que  je  vous  ai  fait  voir 
De  tout  autre.vilagc  afFoiblit  le  pouvoir  : 
Et  rï\  faut  que  mon  ame  à  vos  yeux  fe  découvre, 
Ri'erine  m'eftéchapé  que'nion  cœur  ne  recouvre, 
Puifqui  l'cbjct  que  fairoc  avec  tant.de  raifon 
Pour  paroître  Olimpie  il  ne  faut  que  le  nom. 
Ceft  pour  ce  feu!  objet  qu'en  fecrètjcfoûpire,- 
Pour  ÙL  feule  beauté  Je  langùii 

SP  ADA  Rlt-A-C 

C*cft  tout  dirc} 

Et  pour  l'amour  de  vous  je  m^en  vais  de  ce  pas 
Réveiller  les  reffons  de  mes  fix  cadenats,  *  -^ 
Attendez;  ' 


•  M  * 

I        •      ^ 


M 


<r* 


h  v'.'V 
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S  C  E  N   E     X. 
ALCIDOR.  CLEANDIŒ .  &  SpadarilU 

AttboutdHTh'.4. 
tre  (jui  ouvre  fes 
eadfnatj, 
A   L  C   I  D  O  R. 


P 


A  RIONS  bas.  Enfin  >  brave  Cléondre , 
.Ma  fille  en  pende  temps  en  vos  bras  fèva  tça^ 

drcj 
Si  d*avcc  ce  brutal  fon  hymen  fe  détruit , 
De  Tos  foins  généreux  vous  aurez  tout  le  fruit. 
Mais  fur-tout  que  l'honneur. 

CLEANDRE. 

Je  vois  peu  d'apparence 
A  pouvoir  l'affranchir  d'une  injufle  puifTance  : 
Mais  enfin  quelque  effet  qui  fuccede  à  mes  vœux  , 
L'intérêt  d'Olimpie  eftplus  fort  que  mes  feux. 

^  ^uj  efpoir  ne  me  flatte  »  &  mon  cœur  avec  joye 
I^  dérobe  aux  tourmens  dont  le  fien  eft  la  proye  i 
Etc'efl  le  moindre  effort  qu'en  femblable  danger 
Lavertijiinalheureureaitk  droit  d'exiger. 

;Ainfi..... 


Lij 


r" 
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m^^^>  .  '  .  ■  ■  '■  ■* 

SCENE     XI. 

SPADARILLE.OLIMPIE.CLEANDRE, 

ALCIDOR. 

« 

SPADARÏLLE, 

^X  ^*  cadcnats  font  ouverts.  Ho  !  là  Belfei 
Venei  -  ça.   Pourquoi  donc  fc  frotter  la  pm-» 

nclle  ? 

Qu'avçz-vous? 

OLlMVl'Bfàifantixfrh^enthrrmie. 

Du  fommcil  les  pavots  gracieiac 

Aflbupiffent  mon  ame,  firme  fillent  les  yeux  ; 

•  Depuis  une  heure  ou  àeux  Içur  douceur  pour  çon* 

fondre... .. 

SPADARIL  LE, 
Elle  avoit  bien  raifon  de  ne  pas  me  répondre»    • 
Vraiment  1  çà  h  dormcufc  i  au  fommeil  un  peu  diSr^ 
Qui  n'avez  pû'n/ttttencjre  à  travers  de  ce  mur  >*-^ 
'■OcnrtezksycuxJ    '"  .'   '     ' 

•    O  E I  Nï  P^I  i  frifit^t  fhvfMSe.  ' 

Mop  pete  I  o  dejlin,  <judlc 


\        ^4 
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A  L  C  I  D  O  R. 
foa  fille  ! 

SPADARILLE  lui$mntrant ÇUMnire. 
Et  celui-ci  >  Bel  enfant^  qui.{ènK:e} 
O  L  I  M  P  I  E. 
0Dicttx! 

CL  EANDRE  aSpUiritle, 
Souffrez  qu'ici  je  me  règle  fur  vous  , 
Et  que  de  cet  objet  je  devienne  jaloux. 
Je  crois  voir  Ajpafic ,  &  mon  ame  confbfe 
Voudroit  • . . . . 

SPADARI  LLE. 
Le  tour  eft  bon  $  pefte  foit  de  la  Buze  1 
C   L  E   A  N  D  R  E.  » 

Oeft  unpeu  vainement  que  vous  étés  {ùrprîs  , 
Ocftclle. 

SPADARILLE. 
Il  veut  uns  doute  égayer  nos  eiptits  ; 
"Pauvre  Butor  l 

OLIMPIE. 
Et  quoi ,  de  la  patt  de  Cléandrc , 
Eft.ce  là  tout  l'accueil  quej'ai  droit  de  prétendre? 

C  L  E  A  N  D  RE. 
iA^afie  eft-cc  vous  dont  les  yeux  éclatans 

L*** 
uj 


ion:      LES  CADENATS, 

SPADARILLE. 
Quand  les  gens  font  û  fots ,  ik  le  font  pour  long^  '\ 

temps. 
Je  le  trouve  bouffon  avec  (à  jaloufie. 
CLË   ANDRE. 
Daignez  donc  me  répondre,  Eft-ce  vcus»  A(pafîe  }  > 
Didipez  le  chagrin  qui  me  rend  aiToupi  : 
Etfourlemoim. 

SPADARILLE.       ♦ 

Quoi  1  vous  n*en  riez  point } 

CLEANDRE4  SpsJMriOê. 
w  EclaircifTez  mon  ame^ 

Mon£eur  >  ne  l'eft-ce  pas } 

SPADARI  LLE  i^riani. 

Non  ma  foi  >  c*eft  ma  femme* 
C  LE  AND  RE  ik  Otf^^iV. 
Veuillez  doiK  m*excufer ,  (i  pour  m*étre  mépris  •••• 

O  L  1  M   P  I   E, 
A  votre  indifférence  ajouter  le  mépris , 
CL'andre  i  &  feindre  ici  de  ne  me  pas  connoitre  ? 

CLE  AND  RE.  i 

I*ai  toujours  tout  l'amour  que  vos  yeux  firent 

. .  naître^ 
Mais  fi  mon  cœur  foupire»  apprenez  qu'il  m'eft  dcio: 
De  le  voir  ibûpirer  pour  une  autre  que  vous  ;. 
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I>ere  cœur  enflammé  la  languc:ur  eft  extrême. 
Mais  cette  autre  que  vous  eft  une  autre  vous» 

même  $ 
ït  mon  amour  éteint  (eroîc  toucconfumé» 
Si  vos  mêmes  appas  ne  l'avoient  ralltimé. 
SPADARILLE  i  Aicidor. 
Quel  niais  compliment  cêba4inlui  va  foire  i 

A  L  C  I  D  O  R; 
Jleft*a. 

O  L  IMPIE  iOeUnire. 
Quelque  Objet  a  donc  l'heur  de  vous  plaire  } 
CLEANDRE. 
Oui  yMadame  s^.de  plus  cet  Objet  plein  d'appas  » 
En  mérite ,  en  vertu  ne  vous  cédcroitpas.  . 
Quelque  cho&  de  plus  eft  dans  <:.elle  que  j'aime  , 
Et..... 

SPADARILLE. 
Ne  difons  point  plus  ;  mais^difons  tout  de  même; 

O  L  I  M  P  I  E. 
Et  quoi  pour  tfoujs  tengs^  du  refus  qu'on  vous  fit» 
Vous  ofcz...^.    . 

CLE  ANDRE. 
J*ai  raifon  d'ofer  dire  »  •  •  •  « 
O  L  I  M  P  I  E  dam  umfsinte  coUre. 

.     .  .      Ufuftfc 

L.»». 
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]e  connois  vos  deffeins ,  &  vous  êtes  un  lâche  t 
Dont  l'indigne  mépiis ,  &  me  choque  •  &  me  fsiche  i 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  l*outrage  foit  grand; 
Votre  amour ,  votrechoix ,  tout  m'eft  indifférent  ; 
Et  ne  préfumex  pas. ...  • 

CLEANDREi 
Quoi  !  Madame,  •«•• 
O  L  I  M  P   I  !• 

Quoi  l  Traître^ 
Vous  avez  pu  m*aimér  >  &  m'ë(êz  m'éconnoitre } 
Et  prétendez  me  faire  un  outrage  odieux  » 
Qu*étaller  par  mépris  votre  choix  à  mes  yeux  ? 
Je  dédaigne  à  mqn  tour  vo%  indues  approches  p 
Allez. 

SPADARI^LE* 
U  eft  penaut  comme  un  fondeur  de  cloches» 
Ceft  qu'il  aime  «  ^  • .  • 

O  L  I  M  P  t  E. 
Et  qu1mporte> 
S  P  A  D  A  Jl  I  L  L  E. 

Il  importe  fottpevu 
Mais  je  veux  vous  montrer  à  l'objet  de  fon  feu  : 
Bientôt  dans  cet  endroit  nous  aurons  (àpréiènce» 

O    L  I  M   Pi  I  E,  I 
Moi  9  Monfieur ,  me  réfoudre  ï  cette  complaiiânce? 
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QueJepuiiTe..... 

S  P;a  D  A  R  I L  L  E 
Mon  Dieu  »  forcez-vous  de  la  voir  i 
Bt  tâchez  ..«•  • 

O  L  1   M    P    I  E. 
Sur  mes  ièns  j*ai  trop  peu  de  pouvoir. 
A  m*expliquer  ainii  Ton  dédain  m^autorifè  ^ 
}*ai  peu  de  cotnplaiiànce  envers  qui  me  méprifè  s 
Et  quoique  mon  époux  ^  c'eft  avoir  le  cœur  bas 
Qu'exiger  de  mon  ame  un  reQTeâ  qu'il  n'a  pas. 
SPADARILLE.      .. 

Mais  enfin  Alpafie 

O  L  I  M  P  I  E. 

Afpafie»  ouCléandi»^, 
Je  neveux  ni  les  voir,  ni  jamais  les  entendre 5 
Bt  préfère  aux  dédains  de  ce  couple  outrageux 
L'inflexible  rigueur  d'un  époux  Ibupçonneux, 
Renfermez-moi. 

A  L   C   I   D  O  R. 

MaiiUe>  eft-il  jufie  ?  • . .; 
O    L    I  M  P  I  E. 

Mon  pcrc;i 
Je  ne  &îs  rien  ici  qui  ne  foit  néceflaire. 
I>e  Cléandre  en  un  mot  je  connois  le  défît  } 
Dans  ce  lieu  de  me  voir  il  a  peu  de  plaiiîr  ; 

*     L  y 
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De  (es  vœux  mes  fouhaits  précipitent  le  terme ^ 
C'eft  affez  ^obliger  que  vouloir  qu'on  m*cnfèrme» 
Mais  ce  qui  plus  nr.e  charme  >  &  que  j*aime  le 
mieux , 

« 

Ceft  priver  mes  regards  d'un  objet  odieux. 
Je  vous  le  dis  encor>  Aipafie  ou  Cl^andre>  a  Spa^ 

darille^ 

m 

Je  ne  veux  ni  les  voir  ,  ni  jamais  les  entendre. 
Souicrivez  (ans  munnure  au  plus  doux  de  mes 

vœux» 
Adieu. 

SPADARILLE. 
Pauvre  Qaland  te  voilà  bien  chanceux  t 


*P 


SCENE    X  1 1. 

SPADARILLE,  CLE'ANDRE> 

A  LCIDOR, 


*  Y  ^^ 


SPADARILLE. 


s  voyez» 
CLEANDRE^ 

ouï  >   Mcnficur ,  je  voi  ce  qnî  fe  pa&. 
Si  je  m'en  rcpentois  ji*aurois  l'ame  trc^  bafiè.. 
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J^apperçois  qu*Olimpie  a  pour  moi  de  l'horreur  * 
MaisI'amour.<l'Arpaiie  adoucit  cette  aigreur. 
J*ai  Cijet  de  goûter  une  )oye  aflèz  pleine , 
Si  l'une  a  de  l'amoui:  quand  l'autre  a  de  la  haine  ; 
Ou.pltitot  j'aurois  tort  demeplaindrei  mon  tour» 
Quand  des  preuves  de  haine  ont  des  marques  dV 
moun 

Mais  je  vois  Afpafie, 


SCENE    XIII. 

OLIMPIÉ  JoHS  le  nom  d'^fpafie ,  SP  ADA- 

RILLE ,  CLE  ANDRE ,  ALCIDOR , 
CASCARET* 

O  L  1  M  V  l  E  fius  U  mm  itAjpafie. 


J\ 


Prssekt  pour  vous  plaire^ 
Sur  ce  que  j'ai  promis  je  vous  viens  fatisfaire« 
}e  puis  voir  Olimpie ,  &  je  fuis  fur  le  point 

De  lui  rendre 

SPADARILLE. 

A  prefent ,  vous  ne  la  verrex  pq^nt. 
Vous  voilà ^  ce  me  femble ,  aHer  bien  attrapée. 


ii4       LES  CADÊNATS,      ' 

O  LI M  P  lE  fiusU  nom  d^AJpsfie. 
Vous  rendez  en  eflfet  mon  attente  trompée  $ 
Me  manquer  de  parole  >  &  depuis  un  inftanc  •  •  •  •  » 

SPADARILLE. 
Olimpie ,  en  un  mot ,  ne  vous  aime  pas  tant , 
Sx  vous  ne  m'en  croyez  >  demandez  à  Cléandrcr  ' 

OLlh/LPlEfiusU  n^mtTAJfafie. 
Quel  fujet  auroit*elle  ?  . . .  r 

SPADARILLE, 

Il  pourra  vous  l'apprendre. 
C  L  E  A  N  D  R  E. 

tors.  :  ; . . 

SPADARILLE, 
De  vous  écouter  je  n'ai  pas  le  loîlîr  5 
Partez ,  ou  demeurez,  vous  n*avez  qu'à choifir« 

OLIMI?  lE  fous  Unom  éCAfpafie. 
Et  quoi,... 

SPADARILLE. 
Tant  de  difcoUrs  me  font  mal  à  la  tête  5 
Voulez-vous  partir  ? 

C  L  E   A    N  D  R  E. 

Mais 

SPADARILLE. 

Mais  la  Patente  eft prête  5 
Et  qui  plus  eft  pour  vous  je  la  donne  grais , 
1  enez. 
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CLEANDRE. 
Puis  qu'il  vous  plait  >  nous  voilà  donc  partis  I 
Mais  fi  pour  m'acquitter  de  l'excès  de  vos  grâces  9 
Je  puis  éé«** 

SPADARILLE. 
N*afiêâons  point  d'infortunes  grimaces  | 
jSi  vous  voulez  partir  >  partez. 

CLEANDRE. 

Adieu>  Meffieurs. 
SPADARILLE. 
Kotrebeau-pere  &  moi  fommes  vos  fèrviteurs  ^ 
Adieu. 

CLEANDRE  haskOlin^. 
L'occafion  ne  peut  être  plus  belle , 
Allons. 

CASCARET. 
Le  pauvre  Diable  !  il  n*a  plus  de  femelle. 
}e  le  donne  en  dix  coups  à  qui  fourbera  mieu3C, 

A  L   C  I  D   O  R  ^iw. 
H^tez.vous. 

O  LIMV  lE  kCUandu. 
Mais  mon  père  >  il  &it  figne des  yeax$ 
.S'il  n'eft  hors  de  fcs  mains ,  mon  fouci  n'eft  pas 
moindre. 


^1^        LES  CADENATS, 

CL    EANDRE. 
N*en  (oyez  point  en  peine  >  il  f^ura  nous  re- 
joindre j 
Nous  avons  rendez-vous  »  &  j'en  fuis  avoué  »    , 
Allons»  U  fen  vmtj 


SCENE   XIV. 
SPADARILLE,   ALCIDOR. 

SPADARILLE/ôr*  ^«xw. 


D 


E  tout  ceci  le  tx>n  Dieu  ibit  loiîe  l 
yû  hors  du  pied  »  beau-pere  j  une  vilaine  épine  ^ 
De  me  tromper  Cléandre  avoit  toute  la  mine  > 
Il  fàifoit  tout  exprès  le  petit  c6mplai(ant  $ 
Dieufçait  fi  votre  fille  eftjoyeufè  à  préfent. 

a  hauu  voix  k  U  fûvte  i^Otimf^^ 
Allons  l'en  avenir.  Répondez-moi,  ma  mie» 

k  Mddar. 
Ce  Cléandre  efi  parti .« .  «  S'eft-elle  reodormie  ^ 
}e  ne  la  vis  jamais  fiibuventfommeillere 
Mais  entrons  l'un  &  l'autre ,  &  l'allons  réveiller» 
Loin  d'en  être  manie  elle  aura  de  la  jo])Fe  ^ 
Eiurons. 
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A  L  C  I  D  O  R  *^. 
De  me  venger  je  découvre  une  voyc  s 

Je  le  tiens. 

SPADARILLE. 

Sus,  beau- père ,  entrex  donc, 
.    A  L  C   1  D  O  R. 

Ah!  Monfieur» 

Jefçai  trop 

SPADARILLE- 

Je  fçai  trop  qu'on  me  doit  de  Ihonneur  s 

Mais  entrez* 

A   L  Ç  I   D  O  R- 
Moi ,  commettre  une  faute  fi  grande  ï 
SPADARILLE, 

£ntrex  >  vous  dis-jc 

A  L  C  I  D    OR. 

Mais  ••• 
SPADARILLE. 

Mais  je  vous  le  commande* 
A  L  C  I  D  O  R. 

Degrace 

SPADARILLE, 

Obéïflcz ,  Courtifan  mal  éclos» 
ALCIDOR- 

Mcnfieur«.««    ' 


ftiS         LES  CADENATS; 

SPADARILLE. 
S'il  en  &ic  rien  >  qu*on  me  brife  les  os» 
A  L  C  I  D  O  R. 
fCe  que  je  fuis  >  Monfîeur  >  me  perniet  de  vous  ren« 
dre  •  • .  • 

SPADARILLE, 
Vous  êtes  mon  beau-pere>&  je  fuis  votre  gendre^ 
Avec  vos  pieds  de  veau ,  paflèz  donc. 
AL   C  I  D  O  R. 

Si  jamais .  •  •  • 
SPADARILLE 
Sans tantdire  de  fi  >  ni  de  car ,  ni  de  mais> 
Courtois  (buple^jarret,  qui  ièmbiez  par  bravade 
Pour  me  faire  enrager  vouloir  Êdre  gambade  > 
Entrez, 

A  L  C  I  D  O  R. 

Mais  quand  je  fonge  aux  refpeâs  que  je  dol . .  « 

SPADARILLE. 

Kefpeâueux  beau-pere>  entrez  donc  après  moi , 

Puis  qu'en  vos  fentimens  vous  demeurez  fi  ferme» 

A   L  C  I  D  O  R. 
Un  cadenat  (ans  clef  aifément  fe  referme. 
Il  eft  pris. 

S?  AD  AKlLLEdeéUm  h  ch^mtre. 

Suivez  donc* 
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A  L  C  î  D  OR. 

le  n*ai  pas  le  loififé 
SPADARILLE. 
Vous  m^enktmcx  \ 

A  L  C  I  DOIL 
D'accord 

•    SPADARILLE- 
Pourcyioi? 
A  L  C  I  D  O  R* 

Poui'  mon  platfité 
SPAD  ARILLE. 
Xli  ttiguit  malfaiiàntfî  je  fors  je  te  jure.  •  •  •  • 

A  L  C  I  D  O  R. 
Tu  ne  fortiras  pas ,  c*eft  moi  qui  t*en  aflbre  j 
kais  fans  tenir  ici  d'inutiles  propos , 
Tu  peux  par  ta  fenêtre  écouter  quatre  mot&r 

SPAD ARILLÉ  kptfenitft. 
Exécrable. barbon  qufe  nie  puis-je  defcendrc^ 

Tuven-ois 

AL  C  I  D  O  R. 
Olifnpie  eft  aux  mains  de  Cléandre. 
Mais  de  quelques  defirs  dont  il  foit  combattu  > 
11  eu  trop  généreux  pour  fbiiiller  (à  vertu. 

SPADARILLE, 
Gueux  par  moi  revêtu,  que  Dieu  puiflc  confondre, 
finies  mains! 


Xto       LES  CADËNATS. 

A  L  C  ID  O  R* 

En  fcs  mains  5  &  je  puis  t'en  répondre^ 
Mais  l'horrible  défaut  que  chacun  connoit  bien  » 
Pour  rompre  un  mariage  eft  un  trop  siîr  moyen. 
La  cruelle  fureur  dont  tu  t'as  pourfiiivie  > 
De  l'ôtcr  de  te$  mains  m*a  fait  naître  l'envie  ; 
Et  fi  j*^i  des  regrets ,  Je  plus  rude  de  tbus , 
Eft  de  voir  qu'un  barbare  ait  le  titre  d'époux. 
En  entrant  le  premier  tu  m*as  mis  hors  de  peine. 
Adieu. 

S  P  A  D  A  R  T  L  L  E. 

Tu  t'en  vas  donc^Marchand  de  chair  humaine  1 
Au  voleur ,  au  voleur  •  •  i , 

•>  I  I  ■  I  >  ■  — ^Wpil  III        II         I  III w 

SCENE   XV  ET   DERNIERE. 

S?ADAKllLE  k  Ufinetre. 


g     / 


E  traître  eft  écliapé  f 
il  court  comme  un  beau  Diable ,  &  je  fuis  attrapé* 
Jamais  futé  Renard  dans  fa  propre  tanière  » 
Se  vit-il  enfermé  de  femblablc  manière  } 
Et  peut-on  en  fineflç  égaler  ce  Grifoa  > 
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Qui  m'enlève  fa  fille  &  me  met  en  prifôn  ? 

Si  la  meilleure  femme  en  malice  eft  féconde  j 
Peuples  qui  m'ccoutez,  laifiez  périr  le  monde^i 
Ht  dilant  à  ce  (èxe  un  éternel  adieu  y 
Songez  que  qui  s'en  pafle  eft  bien  aimé  de  Dieu* 


F  I  N, 


LE 


MEDECIN 

VOLANT. 
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A  C  T  E  V  R  s. 

CLEON,  Amant  de  Lucreflè. 

LISE,  Servante  de  Lucreflè. 

LUCRESSE,  Maitreflè  de  Cleoa. 

C  R I S  P I N .  Valet  de  Cleon .  Medeciu 
Volant. 

F  E  R  N  A  N  D ,  Père  de  Lucreflè. 

P  H I  L I P  i  N ,  Valet  de  Fernand. 

C  A  N  T  E  A  S ,  habile  Médecin. 


L4  ^chfc  éjl  ât:ùjint  ^  Âf4ijpfi4j  F f  Vf  and. 


LE 

MEDEC  IN 

VOLANT> 

COMEDIE, 

SCENE    P  R.E  M  I  E  R.  E. 

LISE,   G  L  EO  N.   '      ; 

iN&vtTEZ  point >  de gnee > lU 

melhciir  de  Lucicfle  > 

la.rçar^'illS'H  poiir  vous  une  ibrCe 

teniirdfe! 

&lau  eimii  de  (on  pcre  elle  craint  le  pouvoir  „ 

El  ne  peut  fc  réfou^Fç  àu'plàifib  de  vous  voir. 

Une  fille  bien  née  a  u^ujojus  de  U  crainte,... 


^t6     CE  KïEDÊdhî  VÔLÀNt."' 

C  L  E  O  N^ 

-Que  veux-tu?  la  douleur  dont  mon  ame  eft  s^ 

* 

teinte, 
Jlend  ma  plainte  équitable  >  &  me  £ût  munnuref 
Contf  e  un  objet  charmant  que  je  dois  adorer. 
Mais ,  Ufè, à  (à fenêtre  une  prompte  efcalade 
Peut  m'ouvrif  upç  voye .  •  •  • 

LISE, 

Elle  (ait  la  malade  , 
Monfieurs  &  le  vieux  Reiftre  eft  parti  dii  matin 
Pour  chercher  par  la  Ville  un  expert  Médecin^ 
Sans  rien  efpdadçr^  pour  voir  qne  Maîtreflé , 
Un  Amant  dans  fa  manche  ^  toujours  quel<]uc 

adreilè; 
lijet^ez  tout  es  ufage ,  &  puiflanee ,  &  içaveir  i 
Sans  choquer  ton:  honneur ,  efi&yj^zjde  |a  voir» 
Il  n'eft  point  de  moyens  que  l'amour  n'autorlfè^ 
Sur-tout .,.*  vnsii du  vieittâf d jç  crains  une  fur^ 

Adieu ,  pen&z  l .  vous  >  &  vous  reQbuveoes      \ 
vQ^'4A'ieft!ri«i\4'iq»pofibli(fuiz  CKte  paffioBnei,- 

■ .  ^  ,:;.,."     '■■■-■      J 
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SCENE    II. 

•  •  CLE  O  NfeuL 

•  •  • 

AU  X  coeurs psffvQmiés  il  n'cft  rien  d'iwfe 
poffibfe, 
Jçtavpuci  &  je  trpuve  un  moyen  inf^ible  - 
De  donner  à  mon  afne  un  moment  de  repos  s ,.  } 
U  Eut. . . .  maiç ,  ô  Çnfyiik,  que  tu  viens  àpro. 

posr.         , 


mmm 


SCENE    III. 
C  RISPIN,    CLfiON»     i 

C  R  r  sp  I  lir. 

L  E  vous  chetrhe  par -tout  pour  tous  cendre  rc» 
poni.     Cjf 
jSonficur.  ...    .  . 

CL  E  O  N.^ 
•Si  tu  TçavôisTce^oe  Liieîn'annonce» 
Cher  Crilpîn..,, 

C  R  I  S  P  I  N.        < 
.  U  m'a  dit  (jue  tantôt  fur  le  (bir  f  «  •  # 


tîS     LE  MEDECIN   VOLANT. 

,>  C   L  E  O  N. 

Quand  oa  a  de  l'amour  >  &  qu'on  a  de  l'e(poir  •  •  «  ;! 

C  RI  S  P  I  N. 
Je  vous  dis  &  redis  qu'il  m'a  dit  de  vous  dire,. ..  •  ; 

CLEO  N. 
•Pour  des  tharmes  fi  doux  lors  qu'une  amè  (baipire* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  plaïuil  que  je  parle ,  o  babillard  maudk  } 
Ou  ne  dirai«je  mot  ? 

ÇX  E  O  N. 

Tum'en  as  aflèz  dit  s 
ÏJe  tem[»  m'eft  précieux  >  &  ma  flamme  me  prefla 
Raifonnons  entre  nous3  je  me  meurs  pour  LuctcSc. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ikloujvz  vc^s  ^ 

CLEO    N. 
Son  vifâge  a  des  attraits  puiflàns  g 
CUéaiTervitmonaiTiey  elle  charme  mes  fènsi 
En  un  mot  je  l'adore  ?  &  (bn  père  me  l'ôte  » 
Tu  le  vois» 

CRIS  P  IN* 
Il  eft  vnii;  mais  ce  n^eftpas  ma  ùlvm^ 
C  L  E  O  N. 
D'accord  »  de  mon  malheur  je  ne  puis  t*accu{èr  f 
i^ais  tu  cdnnôis  foo  perç  >  il  leiâut  abuièr. 
Qu'en  difrrtu? 
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C   R  I  S  P  1  N, 
Moi  >  Monfieur  ?  abufex ,  que  tn^porte  ? 
C  L   E  O  N, 
nu  tient  enfermée  >  &  je  veux  qu'elle  Cotte  : 
.  Mon  cœur  pour  cet  e&rt  ne  s'adreflè  qu'à  toi» 
Car  enfin  ••  •  • 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  préièntilm*importe,ma  fi)û 
Amoi^Monfieur  ? 

C  LEO  N. 

A  toi  I  rends  mon  ame  charmée* 
C  R  I  S  P  I  N. 
t4e  me  dites-vous  pas  qu'il  la  tient  enfomée } 

C  L  E  O  N, 

Oui, 

C  R  I  S  P  I  N,     ' 
Je  n*y  puis  que  faire.  En  quel  lieu  du  lo^  t 
CLEON. 
Ctftdeflus  le  derrière. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oiii  ? 
CLEON. 
Oiiî. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oui» 


*}o        I.E  .MEDECIN  VOLANT , • 

C  L  E  O  N. 

Oiii. 
c  B  I  Ç  P  I  N. 

•  Tant  pî|: 

C  L  1  O  N. 
Xe  t*al  dit  ma  penfée  ;  inftruis-moi  de  la  denn^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
]EUc  eft  enfermée  ? 

Ç  L  E  O  N. 
.     Oui*    ; 
CKISPIN. 

Que  la  belle  s'y  tienne^ 
Voilà. ce  que.  je  penfc* 

CL  E  O  N. 
Ah  !  c'cft  trop  s'amufef^ 
keoute  9  iàns  fcrupdle  il  te  faut  déguiièr. 

C  R  I  S  P I  N. 
Me  déguifer  >  Monfieùr  ^  &  pourquoi  ) 

CLEO  -n;.  ■ 

.  .    C'eft  pourcaufî^ 

leveux  bien  en  ce  lieu  t'informerde  la  chofe» 
Pour  faire  pleinement  réiifltr  mon  deflein  j 
C  faut  çtre  aujourd  hui  Médecin. 

C  il  LS  P  INt 

Mçdecifll 
]k>ji5  Dicux>l 


C  OM.E  DIE  ijï 

C  L  E  O  N. 

Saiis  perdre  ici  d'inutiles  paroles  j 
Ce  fervîce  rendu  te  vaudra  dix  piftoles  j 
Si  le  gain  t'encourage  r  aviiè ,  les  voila^ 
Examine, 

C  ,R  I   S  P  I  N. 
Mon  Dieu  I  ce  n'eft  pas  pour  cela^ 
Médecin  ! 

C  L  E  O  N. 

Médecin  3  je  n'ai  point  d'autre  rufe, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  il  (aut  de  i*erprit>  &  je  fuis  unà  bufe  > 
Et  de  plus .  •  «  • 

C  L  Ê  O  N. 
C'eft  à  tort  que  tu  prcns  de  l'eflfroî  \ 
le  père  de  Lucrefle  a  moins  d'elprit  que  toi.      • 
Ce  vieillard  chaffieux  connoît  peu  ton  vifage  5 
Et  tu  fçais ....  Il  avance ,  il  me  voit ,  j'en  enrage  \ 
Je  le  vais  aborder  j  va  m'attendrechcz  moi  > 
J'aurai  foin  de  m'y  rendre  auflî  vite  que  toi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  à  moins  de  m'inftruire ,  apprenez .  •  •  • 

C  L  E   O  N. 

Va  y  te  dis-je , 
Jctcfuis.  llfm. 

M  iîj 
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SCENE     IV. 
CLÉON ,  FERNAND ,  PHILIPIN. 

C  L  E  O  N.      . 


L 


A  DouLSURdeLiicreflêm*afiUgc> 
Monfieur  5  quoique  mes  foins  lui  foient  indifférens» 
Je  viens  vous  informer  de  la  part  que  j*y  prens  : 
Heureux  j  quoique  toujours  fà  beauté  me  captive> 
Si  pour  d'autres  que  moi  j*apperçois  qu'elle  vive  ^ 
Et  toujours  trop  heureux  >  fi  les  vœux  que  je  £ûs 
D^in  (ècours  néceifaire  avance  les  effets, 
Adieu. 

SCENE    V. 
FERNAND,  PHILIPIN. 


M 


FERNAND. 
A  VAVYRE  fille  ;  elle  va  rendre 
l'ame, 
Fhilipin. 

PHILIPIN. 
Ceft  à  vous  que  j'en  donne  le  hiimùi 
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A  la  pourvoir  d'un  homme*  on  a  trop  retarda  > 
X7n  pucelage  nuit  quand  il  eft  trop  gardé  s 
C'eft  cela  qui  l'étouffé  y  &  ces  fortes  de  chofès  •  • .  • 

F   E  R    N  A  N  D. 
Point  y  point)  fà  maladie  a  de  plus  juftes  Ctufês: 
Mais  retourne  au  plus  vite  >  &  va  voir /Philipin  » 
Si  l'on  attend  bien-tôt  ce  fçavant  Médecin  : 
3'appréhende  fî  fort  que  Lucreffe  ne  meure  •  •  •  • 

P  H  I  L  I   P  1  N. 
S'il  étoit  de  retour»  il  viendroit  tout  à  l'heure j 
On  l'a  dit. 

F  E  R  N  A  N  D. 
Il  eft  vrai  ^  mais  apprens  mon  fouci. 
D'autres  peuvent  l'attendre  >  &  l'emmener  auffi; 
Et  pour  lors  tout  mon  cœur  accablé  de  triflefiè  > 
Si  LucrelTe  énduroit .... 

PHILIPIN. 

Pcfte  foit  de  Lucreffe. 
Elle  a  le  choix  de  vivre  y  ou  du  moins  de  mourir  j^ 
Quel  plaifir  elle  prend  \  me  fiiire  courir  I 

F   E  R  N  A  N  D. 
Sur-tout  ne  reviens  point  que  tu  ne  me  l'amenés  j 
Je  f  en  prie. 


Mui| 
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SCENE    VI. 

Ï'E  RN  AN  jyfeul. 

L^  N  mon  âge,  ô  bons  Dieux  1  que  de 


peines, 
Bt  que  dans  mes  vieux  ans ... . 


SCENE   v  r  i: 

CRIS  PIN,   FERNAND. 

CRISPIN»»  fiûrmta. 

â 

X   Itagoke, Platon, 
Mâche-à-vuide,  Pancrace,  Hefiode ,  Caton.... 

F  E  R  N  A  N  D  ^ii^. 
Quel  feroit  ce  Doûeur  ?  Ecoutons. 

C  R  I  S  P.  I  N. 

Caligulc 
Polieufte ,  Virgile,  Anaxandre ,  Lucule. . . . 

F  E  K  N  A  N  D  ^iw. 
O  Dieux  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Robeit  Vinot,  Scipion  rAfriquaîn  ,^ 
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Jodelet ,  Mafcarille  >  Ariftote  >  Lucain , 
Médecins  de  Cé£ur>  alTafTins  d'Alexandre» 
Vous  Toyez  un  phénix  qu'a  produit  votre  cendrr« 

F  £  R  N  A  N   D  iiis. 
Seroit-ce  nnMedecin?  Il  en  parle, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Approchent 
^  Venez  voir>  grands  Doâeurs ,  les  myfteres  cachet 

De  P£nciclopedie&  delà  Médecine, 

F  E  R  N  A  N  D. 

Oenefiun. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Venez  voir  ce  que  Ceft  que  racine 

De  la  mer  Arabique  >  &  le  flux  &  reflux, 

FERNANÎDi  Cri^n. 

Monfieur . .  • . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que? oolez-vous  ?  Ego  flnn  Me£c$is, 
Médecin  pafié  Maître ,  apprenti  d'Hippocrate , 
Je  compofè  le  baume  &  le  grand  mitridatei 
Je  fçai  par  le  moyen  du  plus  noble  des  Arts  >  > 
Que  qui  meurt  en  Février  n'eft  plus  mahde  en 

Mars. 
Que  de  quatre  iàifons  une  année  eft  pourvue 
ït  que  le  mal  des  yeux  eft  contraire  à  la  vue* 

Mv 


ij<f     LE  MEDECIN  VOLANT, 

F  E  R  N  A  N  D. 

}e  ne  fçaurois  douter  (i*un  fi  rare  fçavoir» 
JSi  yotois  vous  prier .... 

C  R  I  S  P  I  N. 

De  quoi }  Parlez» 
F  E   R  N  A  N  D. 

Dcvoi 

Une  fille  que  f  ai>  que  chacun  déferpere» 

C  R  I  S  P  J  N. 
Vous  avez  une  fille  1  Et  vous  étes.fon  pere> 
A  ce  compte } 

JF  E  R  N  A  N  D. 
Oui ,  Monfieur;  &  j'ai  peur  de  famoiV 
C  R  I  S  P  I  N» 
Slle  eft  donc  fort  nialade  ? 

F  E  R  N  A  N  T). 

Oui  >  Monfieur» 

C  R  I  S  P«N. 

Elle  a  tort; 

Je  lui  veux  conseiller  qu'dleceiTe  de  Htre. 
Qui  domine  fi]r  nouss'enveui  rendre  le  maitte^ 
Or  le  mal  dominant  par  d'occultes  reflbrts» 
Il  corrompt  la  matière ,  il  raVage  le  corps .  t  •  • 
l'individu  <^ii  fbufTre ,  au  moment  qu'il  s'épurc> 
D'un  peud'apotbeoiè  entretient ià  nature  •»•* 


C  O  M  E  D  r  R  tij 

la  vapeur  de  la  terre  oppo(2e  à  ce  mat 

Dans  l'humaine  veflîe  éublit  un  canal. 

Le  cancer  firoidureuxrend  l'humeur  taciturne  j 

Le  vaillant  Zodiaque  envitàge  Saturne  : . 

£t  s'il  faut  qU'avec  eux  j'en  demeure  d^accord  p 

Kien  n'abrège  la  vie  àl*égal  de  la  mort. 

Ce  font  de  ces  Auteurs  les  leçons  que  j'emprunte^ 

Votre  fille  ^  à  propos,  fèroit-elle  défimte } 

F  E  R  N  A  N  D. 
Kon^  Monfieur, 

C  R  I  S  P  I  K 
Mange-t-dle? 
V  E~R  N  A  N  D» 

Un  petit  >  grâce  aux  Dieux* 
C  R  I  S  P  1  N. 
Elle  n^eft  donc  pâsinorte?     ' .  '       .    ^ 

F  E  R  N  A  N  D. 
£lle?Nenfiâ« 
C  R  1  S  P  1  N* 

Tant  mieux; 
)e  m*en  r^jbiîb' fi>rr« 

F  E  R  N  A  N  D. 

Et  de  quoi }  Cette  vie 
Avant  la  fin  du  ^our  lui  peut  être  ravie. 

M  v| 


na    LE   MEDECIN  VOLANT, 

*     C  R   ï  s  P  J  N; 
Tant  pis  i  l'a-t-on  fait  voir  à  quelque  Médecin  > 

F  E  R  N  A  N  D* 

.Wullcmcnt.  • .  .  .      ;i: 

^  ■ 

C  R  I  S  Pi  N.        : 

.  £lIea^doncque^ae1nauvaisdef^einV 
Puis  qu*eHe  veut  mourir  fans  aocohe  ordonnance  i^ 
De  ccs&rtes  de  maux  notre  Ecole  s'ofiFenfè; . 
Quand  un  homme  fe.  tcbuve  en  ctat<ie  périr , 
Toujours  un  Médecin  doit  l'aider  à. mourir  s 
JE t  c'en  faire  éclater  des  tùaUcéi  énormes  , 
Que  vouloir  refufer  de  mourir  dans  les  formes. 
Xnfhuifèz  votre  fille ,  &  lui  dites  diunoins 
Bour  mourir  coipme  il  ùm%  ,  qu'elle  attende  me$ 

foins.         .  -   >.    -  ;-   :  /     i 
Son  ame  à  déloger  efl  trop  impatiente  >'-  ' . . 
Monfieur-  ,,  J.  . 

F-t  R  N  A  N  D. 
Pennèttez-moi  d^appdkr  iafùivante; 
,r     :     ;     -C  R  I  S  P  1  N    has. 
Appeliez.  Jele  tiens  ^  o  le  franc  ânmiil^î    :  r..'    - 

FE  R  N  A  HïD. 
Hola ,  life. 


rf 
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[ ■  ■  _  * 

>■■     '  ■  ■  ■  ■  ■  ■  ■■  m 

SCENE    yiii. 

LISE.  FERNAND,  CRISPIN. 

* 

LISE. 

A 

j[j^  H ,  Monficur,  votre  fille  cft  fort  mal  f 
FERNAND. 
Que  £ût-elle  t  }t  tremSIe;    - 

X  I  S  E. 

Ellefe  pfeînt  du  ventre  5 
Elle  fort  de  fon  In  3  puis  après  elle  y  rentre  j 
Se  promené,  fe  iied>  veut  dormir ,  veut  veiller. 
Maigre  moi  dece  pas  je  la  viens  d'habiller. ... 

FERNAND, 
D'habiller  J 

LISE. 

D*habillerj  fa  boutade  m'etonnç, 

4ffercevani  CrtJ^m. 
ïc  aoî.„  Maïs  ce  gredin  vous  deniandc  l'aumône, 
Monfieur. 

F  E  R  N  A  N   D. 
Ah  juftc  Cfel ,  quel  blafphéme  tu  &is  l^ 
G^^exemple  piarâit  deâ  Médedns  parfaits  > 


440      LE  MEDECIN  VOLANT; 

Que  j'ai  bien  du  fujet  de  loiier  fa  rencontie  I 

LISE. 
Médecin  ? 

C  R  I  S  P  I  N, 
Médecin ,  ma  (buune  le  montre* 
M^  iàns  perdre  ma  peine  à  prouver  qui  je  fuis  ^ 
Par  ma  feule  doârine  aifément  jeie  puis.    ' 
De  la  fille  égrocante  apporter  de  l'urine  > 
Apportez* 

F  E  R   N  A  N  P  ^  £i7i; 
Allez  vite  en  quérir.  Lifi  firt^ 

C  R  I  S  P  I  N. 

rexamintf 
Ce  que  cette  malade  à  peu  près  peut  avoir  ^ 
Mais  je  vois  de  l*urine  ^  &  je  vais  le  fçavoir» 


S  C  E  N  E    I  X. 

CRISPIN,FERNAND,  LISE. 

C  R  1  S  P  I  N. 


A 


Pprochez» 

F  É  R  N  A  N  D. 

Pe  payeur  j'ai  itoon  amç  al}ai7ii&» 
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LISE  0V9C  éb  PtmHê^ 
ÏQ  voila. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voyei-vous  comme  clic  cft  enflammée; 
Mauvais  fignc 

F  E  R  N  A  N  D. 
O  bons  Dieux ,  il  en  boit. 
C  R'  I  S  P  I  N^  é^h  éwoirtifut  U. 

Je  croi  bien, 
Mais  qui  boit  pour  fi  peu ,  ne  comprend  jamais 

rien, 
AUcz^n  quérir  d'autre* 

F  E  R  N  A  N  D  4  ri>. 

Allez  vite.      ZJfifirt  encortf 
C  R  I  S  P  I  N. 

Mon  Prince^ 
Aficz  d'autres  Doâeurs  d*iine  étoffe  plus  mince 
Se  feroient  contentés  du  rapport  de  leurs  yeux  s 
Mais  l  croire  &  langue  on  en  ^ge  bien  mieux  ; 
Bois-Robert  nous  eniëignc  en  ùl  belle  Plaideufe 
Que  le  goût  eft  {blidc>  &  la  vue  eft  trompeufès 
Et  qu'un  grand  Médecin  quand  il  fait  ce  quHl  doit  > 
nient  mieux  une  cbofe  à  la  langue  qu*au  doigt» 

F  E  R  N  A  N  d; 
A  ces  fortes  raifons  je  n'ai  point  de  répliqué;. 


»4»    LE  MEDECIN   VOLANT; 


m 


IMpw-m-wi 


SCENE    X. 
tISE,  CRISPIN,  FERNAND, 

LISE  avec  encore  mn  feu  burine. 

•  •  • 

/XPissÉK comme ilfàiit ma Maicrefle s'applique,  • 
Monfieur  3  &  cependant  je  n'et^ai  qa'an  filet  > 
Voyez. 

CRISPIN. 
Pauvre  piflèuiè  ! 
Afrh  avoir  encore  H  ,  it  dit. 

Allez  au  robinet 
^n  tirer. 

LIS  E.      . 
Mois ,  Monfieur  • .  •  • 

CRI  S  P  I  N. 

Mais  que  cette  pifTeufe 
Faâè  une  ample  piflee,  &qui  ibit  copieulè^ 
Copieuiè. 

LISE. 
Ma  foi  ma  maitreilé  ne  peut  3 
On  tfa  pas  le  pouvoir  de  piffer  quand  on  veut, 
C'eft  donner  àLucreile  une  peine  trop  grande 
Que  vouloir  ..«• 
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F  E  R  N  A  N  p  <  li/f  . 

Dites-lui  que  Mooiieur  le  commande  9 
Courez  vite. 

LISE. 
Monfieur  ,  votre  fille  n'a  pu  ; 
Mais  enfini  pour  vous  plaire  àl'inftant  elle  a  bu  : 
Si  Monfieur  veut  attendre  à  lui  rendre  fervice  9 
Au  pli^s  tard  dans  une  heure  il  faudra  qu'elle  pi£fe. 

C  R  I  S  PIN. 
Elle  a  raifbn* 

LISE. 
De  plus ,  pour  cha(Iêr  (on  fouci  > 
Elle  s'eft  rcfoluë  avenir jufqu*ici. 
Elle  vient. 


I—  ■♦' 


se    E  N  E    XI. 

LUCRESSE,  FERNAND,  CRISPIN, 

LISE. 

LU  C  R  ESSE. 


A 


H  mon  perc  î 
FERNAND. 

Ah  ma  fille  l 


»44     LE  MEDECIN  VOLANT , 

LISE. 

Courage; 
LUCRE  SSE. 
}e  me  meurs. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Je  lui  trouve  un  paiTable  viiàgei 
Serviteur  ;  fi  pour  vous  nos  remèdes  font  vains  > 
Vous  aurez  le  plaifir  de  mourir  par  mes  mains  ^ 
Confblez-vous, 

L  U  C  R  E  S  S  E. 

Helasi 
C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  bras ,  que  je  tare 
Si  pour  vous  il  eft  vrai  que  la  mort  ait  fi  hâtej 
Donnez ,  di$-je. 
.  Au  lieu  de  frendte  h  htAs  de  Lucreffe  y  il  prend 
celui  de  fin  père ,  (5*  ^''  *  ' 

Tu  Dieu  !  comme  il  bat ,  votre  poux  I 
U'aurois  bien  de  la  peine  àtépondre  de  vous> 
Et  votre  maladie  eft  fans  doute  mortelles 
Prencz-y^rde. 

F  E  R  N  A  N  D. 
O  Dieux  !  quelle  trifte  nom^elle! 
f e  fais  donc  bien  malade ,  o  Monfieur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  >  pourquoi  > 
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F  E  R  N  A  N  I>i 
Vous  n^avez  pris  le  bras  à  perfonne  qu*à  moi. 

C  R  I  S  P  I    N. 
Et  cela  vous  étonne  ?  Une  tendreffe  extrême 
Rend  la  fille  le  père ,  &  le  père  elle-même  : 
Entre  eux  deux  la  natute  eft  propice  à  tel  point , 
Que  le  (brt  les  fépare ,  &  le  fang  les  rejoint  j 
Etant  vrai  que  l'en&nt  eft  l'ouvrage  du  père» 
Sa  douleur  fur  lui-même  aifément  réverbère  ; 
Et  le  (àng  l'un  de  l'autre  eft  fi  fort  dépendant  > 
Que  l'enfant  met  le  père  en  un  trouble  évident; 

FER  N  jV  N  D. 
Il  eft  vrai. 

C  R  I  S  P  1  N.  ' 

Cependant  quoique  mon  fçavoxr  brille> 
Je  veux  bien  me  réibudre  à  tâter  votre  fille  ^ 
Votre  bras. 

L  U  C  R  E  S  S  E. 
Le  voila. 
C  R  1  S  P  I  N. 

Je  m'en  étois  douté  t 
Une  TOUS  manque  rien  que  beaucoup  de  fanté, 
Sans  cela.. .. 

L  U  C  R  E  S*  S  E. 
J'ai  la  mort  fur  \t  bord  de  la  lèvre  » 
Monfieur. 


\ 


-  -«^ 


s 

*4<?     LE  MEDECIN  VOLANT, 
,   ,     ^  C  R  I  s  P  I  N. 

Que  je  tlte ,  avez-vous  <^k  fiévie  t 

LUCRESSE. 
le  ne  fyu 

C  R  I  s  P  I  N. 

Non.? 

LUCR  ESSE* 
Non» 

C  R'  I  S  P  I  N, 

tE  R  N  A  N  D* 
De  quoi? 
,  C  R  I  S  P  I  N. 

Mauvais  r^  i 
Parfois  ,  uns  qu'on  le  fçache,  on  fc  porte  fort 
mal, 

« 

Voyez-vous  ? 

F  E  R  N  A  N  I>. 
De  fes  maux  que  je  fçache  la  caule, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ccft  laficvTc,  ce  l'eft,  û  ccn'eft  autre  chofe. 
>Iais  foit  fièvre ,  ou  migraine ,  ou  cangrene ,  oa 

mal  chaud , 
Allez ,  pour  la  guérir,  je  fçai  bien  ce  qii'il  faut, 

F  E  R  N  A  N  D   i  I/>. 
Une  plume  ,  de  Tencrc. 
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C  R  I  s  P   IN. 

Et  pour<)uoi  ? 

F  E  R  N   A  N  D. 

^t'ordonnance^ 
)Mionfieur .... 

G  R  I  S  P  I  N. 

Vous  vous  moquez^  je  les  fais  par  avancer 

3c  HK  tiens  jtoujpurs  prêt  contre  tous  accidenss 

In  vofla  pour  lés  yeux  i  pour  le  flux  ,  pour  lc| 

.dents  î 

Mais  ignorant  fon  mal ,  il  lui  faut  ^  ce  me  femble  , 

Uqe  ordonnance  propre  à  tous  lesmaux  cnfèmblt3 

XI  faudra  que  ie  fien  fè  rencontre  parmL 

//  donw  une  ordonnMnf^ 

F  E  R  N  A  N  D, 

Charitable  Mônfieur,  p'eftagir  en  amii 

Cgla^  quel  honnête  hoinnie  ? 

C  R  I  S  P  I  N, 

En  quel  lieu  couche-c-*elIc  | 
•  F  E  R  N  A  N  b. 
inie  a  fur  le  derrière  une  chambre  aifez  belle. 

L  I  SE. 
Oiii  Mrayement  upp  chambre  ^ci  belle  en  efièrî 
Sifombre!  ~ 


»50     LE  MEDECIN  VOLANT , 

Jifpercevant  qu'il  eft  au  milieu ,  il  dit  a  Crijpim^ 
lAais,  Moijficur ,  pardonnez  ,ce  n*€ft  point  par 

audaces 
Je  n'ai  garde  avec  vous  d'dcaiper  cette  place  j 
t*cit  à  vous  qu'elle  eft  due. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ahi 
Ç  A  N  T  Ê  A  S. 
.  •      •  Monfieur.,.* 

Ç  R  I  S  P  I  N, 

'    '  '  PaUàmbleu^^ 

C  A  N  T  EA  S. 

Sans  cérémonie  on  vousrdoicle  milieu^ 
Criffin  fur  deux  fois  étant  ut^milim ,  comme  CanteM 
veut  parler ,  il  s' écoule  far  derrière  lui ,  tj»  reprend 
fa  première  place^ 

Et  de  grâce,  Hippocrate..*,  Hé,  Monfieur^  je  vous 

,         ■  -à     • 
•  •  jure 

Qu'au  lieu  de  m*obliger ,  eeft  me  fiiire  une  in/ore  j 
JfeVous  prie.  Hippocrate....  A  quoi  bon  tout  cela» 
ConfervcT.  votre  place ,  hé  Monficùr ,  k  vwla  , 
Empêchez  à  vos  yeux  que  rta  honte  n'éclate. 

Je  reprens  ma  parc  le ,  &  je  dis  qU'Hippocratc, 
Qui  dd  la  Médtcine  çft  WUuflf  e  ornement , 

Pe 
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^S^-cet  Art  falutaire  a  parlé  doâemeot. 
Médecine  eft  >  dit-U^  une  longue  icience  , 
Tout-à-fait  dangereuiè  en  Ton  expérience  s 
Car.  touchant  noue  vie  clle4>aflè  fi-tât , 
Qu'on  n'a  pas  le  loifir  d'en  juger  comme  il  £mr. 
yita  ht^is ,  «n  vero  tàngM  ,  êccafiû  suiemfrâcefs , 

]e  me  plais  à  l'étude ,  &  j'ai.I'ame  affiduë 
A  vouloir  de  cet  Art  pénétrer  l'étendue  : 
Nais  dedans  cet  al^e  un  eiprit  (è  confond. 
FIhs  on  l'approfondit  ^  plus  il  femble  profond 
Cette  utile  foience  en  enferme  tant  d'autres , 
Qu'il  faudroit  que  mes  yeux  égalaflènt  les  vôtres  , 
Ou  que  4c  leurs  rayons  vouspuflîez  m'éclairer , 
Pour  m'ofirir  un  moyen  de  ne  pas  m'égaref; 

C  R  I  S  P  I  N, 
So ,  ho#  tio. 

C  A  N  T  E   A  S. 
De  plaifir  on  al'amè  ravie 
Alors'que  d'un  malade  on  prolonge  la  vie  ; 
£t  d'un  grand  Médecin  rien  n'égale  le  fort , 
Quand  fa  feule  pré(ènce  intimide  la  mort , 
Quand  il  eft  l'ennemi  que  la  Parque  redoute , 
Quand  (à  haute  fcience  en  détourne  h  route , 
Et  qu'enfin  le  trépas  qui  nous  fait  tous  trembler , 
Tome  I,  J^ 


.j0 


^5^     LE  MÉDECIN  VOLANT. 
Pour  ne-pas  le  combattre  >  aime  mieux  reculer» 
,Mortem  medkétmentis  nmovet  i4ttUcm  expirs. 
Je  ne  puis  approuver  l'importune  méthode .  ..^ 
Mais  peut'-étre>  Monfieur^  je  voqs  Mi  incom^ 

modei 
Car  enfin  corhhie  vous  les  efprics.élevés 
Aux  emplois  importons  font  toujours  réfcnrév  * 

C  R  I  S  P  l  N. 
Kophojho. 

C  A  N  T  E  A  S. 
Je  fors  donc  5  mais  j'olè  mt  promettre 
Qu^étantmoins  occupé  vous  pourrez  mé  permettr/5 
De  chercher  un  prétexte  à  me  faire  jouir 
Du  plaifir  qu'on  re<foit  quand  on  peut  vous.ouû; 

SCENE    X  II  h 
.  FERNAND,  CRISPIN. 
FE  R  N  AN  D^ 

H£'  BXEK ,  cclAfiàçcisk ,  vous  voyex  couum 

Qu'en  ,4ites-vous? 

i;  jR  I  S  P  I  N, 

Il  fjait;  quelyiQpetkc  choie 
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F  E  R  N  À  N  D. 
Oaigiiez-moi ,  je  vous  prie,  informer  de  celaj 
Touchant  la  Médecine  eft<-il  expert  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Paffablc. 

F  E  R  N  A  N  D. 
Il  n*a  donc  pas  la  fcience  parfaite  ? 
Pour  qui  paflèroit-il  près  de  tous  } 

CRI   S  P  I  N. 

Pour  Mazctte. 
F  E  R  N  A  N  D. 
Mais  durant  qu'il  parloic ,  vous  ne  difiez  mot } 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi} 
Dites-vous  ? 
,  F  E  R  N  A  N  P. 

Oiii vraiment» je  dis  vous, 
C  R  I  S  P   IN. 

.  Je  le  croî. 
Pour  pouvoir  de  cet  homme  éprouver  la  fcience , 
l'ai  voulu  merélbudfe  à  garder  le  filence  : 
Mais  enfin  jS  le  drôle  eut  voulu  s'arrêter. 
Allez ,  vous  m'auriez  vu  diablement  caqueter* 
A  deflcin  d'cmpecher  qu'un  malade- ne  meure , 

Nij 
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J'allois  dégabouler  du  latin  tout  à'I'heure  5 
Voir  quel  temps  il  fera  dans  un  vieil  almanach; 
Réciter  tout  par  cœur  les  Quatrains  de  Pibrac:; 
Et  poi;r,n)îicux  vous  montrer  qu'il  eft  vrai  que  j'ex- 

.€dUe> 
Je  fçai  qu'un  lavement  fait  aller  à  la  Telle;  ^ 
J*ai  cent  fois  en  4na  vie  acheté  du  fenc  -, 
Et  je  dis  que  le  Diable  eft  un  Diable  damné  : 
Je  (bûtiens  que  le  cotps  eft  le  frère  de  l'anqe^ 
Que  Seneque  &  Pauline  étoient  l'homme  &  h 

•femme; 
Que  NarcilTe  em  perfonne  autrefois  iê  noya  , 
Etfiwf^  epêontikmtuos Allelny^. 

F  E  R  N  A  N  D. 
Je  ne  puis  rien  comprendre  à  ces  phrafès  d'élic^* 

C  RI  SP  I  N. 
Je  m'en  apperçois  bien  3  mais  adieu  je  vous  quitta 
Je  verrai  votre  iiUe  au  xefoir  ou  demain. 

FER  N  AND  Imventfb^ner  d$  l'Mrgetu^ 
^()nfioir.,.. 

C  R  1  S  P  I  li. 
Ahl 

F  E  R  N  A  N  f). 
'  HecevjSï  c^  loiiis  4e  n^  rnaio» 

C  R  I  ^  P  I  R 
ît  n*ié  gar4é. 


F  E  R  N  A  N  D. 
Prenez  ;  je  vous  dois  r^ompenfê^ 
Moiifieur. 

C  R- 1  S  P  I  N. 
Je  ne  fuis  pas  un  Marchand  defciéncc. 
F  E  R  N  A  N  D. 
Hé»  de  grâce. 

CRI  SP  IN. 
Noh ,  non  5  je  vous  fiiîs  fervîtcur: 

Il  s'en  VA, 


s  C  EN  E    XIV. 

t 

F  E  R  N  A  N  D  M 

QUe  cet  homme  eft  habile ,  &  qu'il  eft  grand 
Dofteur  1 
Ne  point  prendre  d'argent  pour  des  chofes  fi 

bonnes  l    . 
Il  n&refTemble  pas  ces  tueurs  de  perfbnnes^ 
Ces  mécKans  Médecins^  qui  par  un  ti'ifieibrt 
En  curant  notre  bourfe ,  enrichiffent  la  mort* 
Voyons  ce  qu'au  logis  fa  fcience  a  fait  naître  ^ 
Et  fç^hons .  •  •  • 

N  iij 
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SCENE    XV. 
FERNAND.  CRISPIN. 

CRISPIN  *»  héMtde  FjOet, 


A 


U  plus  vite  attrapons  notre  maître  ;. 
Rcjouiflànce  • . .  •  o  Dieux  1  C*eft  Fernand  que  je- 

croil 
Ccft  lui-même  ! 

FERNAND. 
Eft-cepasmon  Doâeur  que  je  voi> 
Ceft  lui-même ,  c*eft  lui  :  votre  mine  eft  plcureufc,. 
Qu'êtes-vous  ? 

CRISPIN  fUtérsnt. 
Moi  >  Monfieur }  un  pauvre  homme  qui  ijucufe^ 
FERNAND. 
Quoi  !  tu  gueufes } 

CRISPIN. 
Monfieur ,  mes  malheurs  font  fi  grands .  •  • 
FERNAND.     , 
Mais  dedans  cette  Ville  as-tu  point  de  parens } 

CRISPIN. 
Ah  !  Monfieur^  des  parens  on  n'a  guéres  de  grace^ 
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J:  fuis  frère  à  mon  frcrè ,  &  Ceft  lui  qui  me  duflc. 

F  E  R  N  A  N  D, 
Il  Ënit  donc  que  fans  doute  il  en  ait  du  fujet  ; 
Qu'as-tuËiit?    . 

•     •       C  R  I  S  P  I  N. 

Répandu  la  moitié  d'un  Julet. 
F  E  R  N  A  N  D. 
%  eft  donc  Médecin } 

CR  IS  P  I  N. 

Oiii>  Monfieur, 
F  E  R  N  A  N  D. 

-  ,  ;  Ilmefembic 

Qiîe  ce  frère  encolere  à  peu  près  te  refiemble,- 

CRI  S/P.IN. 
OtH^Monfiettr. 

F  E  R  N  À  N  D^ 
Penfes-tu  qu'on  le  puUTe  appaiTer. 
C  R  1  S  P   I  N. 
kon»  Monfieur. 

F  E  R  N  A  N   D. 
Si  tu  veux  je  lui  vais  propolér .... 
C  R  IS  »  I  N. 
Il  ne  fouffrira  pas  que  jamais  je  le  voye , 
Monfieur, 

Niiij 
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0m 


SCENE    XV. 

FERNAND,   CRISPIN. 

CRISPIN  *»  haut  de  Vtdtu     -. 


A 


U  plus  vite  attrapons  notre  maître*. 
RcjouiiTance  • .  •  •  o  Dieux  !  Ceft  Femand  que  j( 

croi  ! 
Ceft  lui-même  I 

FERNAND. 
Eft-ce  pas  mon  Doâeur  que  je  vol.,  ^ 
Ceft  lul-mémc,c*cft  lui:  votre  mine  eftplcureufc  " 

Qu'étes-vous  ? 

CRISPIN  fleH¥Ani. 
Moi ,  Monfieur  ?  un  pauvre  homme  qui  gucufe^  '•  -. 
FERNAND.  '^?^' 

Quoi  !  tu  gueufts  ?  '  *  *  ^ 

CRI  S  P  I  N. 
Monfieur  9  mes  malheurs  (ont  fi  grands .  •  •    ^  ^ 
FERNAND.  ^y^ 

Mais  dedans  cette  Ville  as-tû  point  de  parens }     '  '  «  « 

CRISPIN.  ^^  < 

Ah  !  Monfieur;  des  parens  on  n*a  guéres  de  grâce. 


À 


■Ï-S 


*•• 


:..:zDîE.  ^*'.- 

?  H  F   K  A  N  D, 

il  en  ait<itt*— ,^i 


*      * 


&MI 


c  ?.  1  S  r  I  N- 

ll,,p.»«iln  U  moitié  i"»  J-jct- 
F  £  R  N  A  N  D. 

CR  ISPIN. 

Ûoi,  Moofieai. 
îXHNANa 

X!  me  în-it 

sicoîeseàpeD|M(  te 


?£  RN  ANDu 


C  11  S?  IN. 


T  E  1  K  A  N  a 

^tsTCOLJe  lîri  va»  prcpcrcr  « 
C  1 IS  P  I  K 

jckvrre. 


lU) 
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F  E  R  N  A  N  D. 

Si  je  m'en  mêle  >  il  aura  de  la  joyej 
Je  le  viens  de  quitter  >  il  eft  fort  mon  ami. 

C  R  I  S  P  I  N. 

I         r' 

S*il  eft  vrai  >  je  ne  fbns  ma  douleur  qu*à  demi  : 

Car  >  Moniieur ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  biavc  ' 

homme  ^ 
Vous  aurez  de  la  peine  àfbufirirqu'il  m^aflbmme.» 

F  E  R  N  A  N  D. 
Attens-moi ,  de  ce  pas  je  m'en  vais  le  chercher. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Moi^Monfieur^  Point  du  .tout,  je  m*envai^  me- 
cacher. 

F  E  R  N  A  N  D. 
Mais  il  &iit  te  montrer. 

C  R  I  S  P  I  N; 
Ah  !  Moniieur  >  je  ne  Mt  », 
Sans  fçavolr  fi  vos  foins  auront  £ût  quelque  choie  » 
Je  m'en  vais  »  s'il  vous  plaît  vous  attendre  à  Vécart; 


eOMEDIE.  Z5? 


S  C  EN  E    XVL 

F  E  R  N  A  N  D  /«rf. 

CE  garçon  malheureux  eft  venu  fur  le  tard  : 
Deu»  minutes  plutôt  je  l'accordois  fur 
Pheure: 
Foin  dcitïoi  ]  je  ne  fçais  ou  Ton  frère  demeurer^ 
Mais  toujours  je  l'attcns  fur  le  foir . .  ••^^ 


SCENE    XVII. 

CRISPIN.  FERNAND. 


Ah 


l  .maraut 

jr  Vous  jurer..,.  ^ 

F  E  R  N  AN  C: 
Ah  î  Monfieur ,  vous  venez  comme  il  faut  ; 
Vous  pouvez  en  ce  lieu  m'accorder  une  grâce.- 

C  R  I  S  P  1  N. 
Moi ,  Monfieur  j  iLn'eft  rien  que  pour  vous  Je  ne 

faffes 
Qommandez.  Nv* 
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F  E  R  N  A  N  D. 

Votre  frerc ,  il  a  tant  de  douleur  > 
Que  j*ai  droit  d'clpércr .... 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'efi  un  coquin ,  Monlîeuc» 
F  E  R  N  A  N  D.      - 
Il  a  tort ,  il  l'avoue  j  il  fe  nomme  coi^pables 
Mais ,  Monfieur  >  une  faute  eft  aflèz  pardonnable) 
Déformais  il  en  jure>  il  veut  être  meilleur  5 
.Vous  aimer. ,  vous  fèrvir. . . . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  un  fripon ,  Monfieur. . 
^       F  E  R  N  AND. 
Ke  vous  puis-je  refondre  à  la  miféricorde  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
G'eft  un  pehdart>  Monfieur  >  qui  mérite  la  corde... 

F  E  R  N  A  N  D. 
€'eft  mmcgitt  de  parole  aux  plus  rares  Amis, 
S'il  vous  en  reflbuvient  vous  m*avex  tout  promis  ^ 
Monfieur  3  ce  n'étoit  donc  qu'une  pure  grimace. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  vrai  y  ma  parole  en  effet  m'embarrafie, 
Cen  eft  fait  >  je  pardonne  à  ce  traître ,  il  vous  plait.^ 

F  E  R  N   AND. 
Il  ne  tiendra  qu'à, vous  ^^  1^  voir  comme  il  eft. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Moi>Monfieur  >  moi  Iç  voir  en  préfence  du  mondèl 
Quand  je  vois  ce  coquin  mon  courroux  (è  de* 

bonde; 
Jenepuis. 

F   E  R  N   AND. 

Hc  !  Monfieur  >  il  ne  faut  qu'un  inftant  •  • .  • 

C  R  I  S  P   I  N. 

Jt  ne  te  puis ,  vous  dis-je ,  un  malade  m'attend  ; 

Mais  touchant  ce  maraut  je  confens  qu'il  revienne. 

Serviteur, 


SCENE    XVIII 
F  E  R  N  A  N  D  feul. 


Q 


Ueiqve  effet  qui  jamais  en  avlenne 
A  ce  pauvre  garçon  qui  friflonne  d'effroi  > 
Je  veux  faire  accorder  le  pardon  devant  moi  : 
Que  fbn  fterc  eft  lionnéte  !  il  s'en  vient  de  l'abfou- 

dre^ 
Et  j'ofc.... 


^ 


Nuj 
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SCENE     XIX. 
CRISPIN,   FERNAND. 

^I^ISPIH  enplitirant,  &  en  hMt  d^  vétUt] 

HE'  bien ,  Monfi cur ,  a-t*il  pu ^ ré- 
foudre ? 

Dois-jc  devant  fes  yeux  ne  paroîtrc  jamais  i- 
I>ois- je .... 

F  E  R.  N-  AND. 
lïe  pleure  point ,  j»ai  fçil  faire  tapaiy. . 
CRISPIN. 
Vous  croimi-je,  Monfieur,  n'eft-ce  point  mo- 
querie ? 

F  E  R  N  A  N  D.^ 
Quoftupciix .... 

CRISPIN. 
A*  !  Monfieur  /je  connois  fa  fijfie  i 
Il  a  bien  de  la  peine  à  pouvoir  pardonner. 

F  E  R  N  A  N  D.^ 
Auflî  ne  veux-je  pas  te  laifTer  retourner} 
Je  veux  qu'il  te  padonne  en  ma  propre  préfcncc; 
CRISPIN. 

I>u  pardon  it  m»  fiutç  avcz-vous  l'affuranc*. 
Monfieur? 


CaMEDTIR  i6i 

.F  E  R  N  A  N  D; 

Oiii. 

C  R  1  S  P  I  N. 
C'eft  aflêz  que  mon  frère  ait  parlé  s 
De  vos  foins  obligeons  je  (èrois  querellé , 
Monfièur  5  votre  bonté  pourroic  mal  me  remettre 

FER  N  AND. 
lAais  il  peut  oublier  ce  qu'il  vient  de  promettre^ 
Puis  après .... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Point  j  Monfîeur ,  je  le  vois  fortexafij 
Quand  on  a  fa  parole  >  elle  vaut  un  contraârs 
Déformais  de  fa  part  je  ne  crains  nul  outrage  > 

F  E  R'N.A.N  D. 
J'ai  réfolu  d'achever. . 
C  R  I.  S  P  I  N   iétf. 

J'en  enrage. 
F  E  R  N  A  N  D. 
£ntre  fur  ce  derrière. 

C  R  I  S  P  I  N* 

Hé ,  Monfieur ; oïl levoir 

A  cette  heure? 


2(54  LE  MEDEaN  VOLANT, 

F  E  R  N  A  N  D. 
En  tout  cas ,  il  viendra  fur  le  (bir. 
Entre  >  dis-je. 

Jlemn  »  &  FernMnd  fir99fe  Ufwte  a  la  cUfL 


mt 


SCENE     XX. 
EERN  A  N.D  feul. 


E 


N  ceci  ma  charité  fe  montre; 
Mais  de  notre  Doâeur  recherchons  la  rencontre^, 
Il  faut  battre  le  fer  cependant  qu'  il  eft  chaud» . 

S  C  N  E    XXI. 

C  R  I  S  P  IN  i  It fenêtre. 

^^  E  voilà  >  grâce  à  Dieu>  raiTotmablemenr 
1         haut  ! 
Trop  obUgeant  Grifon ,  ta  douceur  m'afl&ffine. 
Maudit  moi,  maudit  Maître ,  &  maudite  Doârine^ 
Et  maudite  LucrefTe  y  &  maudits  dix  loiiis  > 
Par  qui  mes  yeux  tentés  fe  font  vus  ébloiiis  5 
Maudit,....  quoi,..«.  je  commence  à  connoitresuu 
faute  i 
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Téte-bleu  !  d'ici  là  le  moyen  que  je  faute  ? 

Il  le  £iut  toutefois  5  Taupe  à  tout. 

llJkttfidiUfinttri  mbm» 


SCENE     XXII. 
P  H  I  L  I  P  I  N  qHifirt. 


A 


Pre'sint^ 

}e  viens  dire. . .  • . .  ma  foi  ce  fauteur  eft  plaifknt  ; 
Mais  il  fort  de  chez  nous  >  il  n'a  rien  que  je  fçachei 
U  faut  pour  l'épier  qu*un  moment  je  me  cache. 
Mais  j*entensque  l'on  parle  ^  attrapons  quelque 
coin. 


SCENE     XX  ni. 

GRISPIN,  FERNAND,  &  PHILIPIN. 

au  bout  du  Théâtre. 
CRISPINen  fiitune  dh  àFernaml. 

POvR  un  gueux  comme  lui  vous  prenez  trop 
de  foin  : 
Ilmeriteroit  bien  qu*on  punit  fon  audace  > 
Le:  Vaurien! 
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F  E  R  N  A  N  D, 

C'eft  là  haut  qu'il  attend  votre  grâce  ; 
Moi  je  vous  la  demande  5  à  la  charge  d'autant , 

Si  jamais 

e  RI  S  P  LN. 
En  quel  lieu  dites-^ous  qu'il  m'attend? 
Le  coquin! 

FER   N  A  N  D. 
Voyez-vous  cette  grande  fenêtre? 
C   R  I  S  P  I  N. 
Il  m^entend  >  le  bourreau  5  mais  il  n'ofê  parolzie; 
De  m'avoir  offenfé  l'infolent  eft  confiis  : 
Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  vous  faire' on  tefiis.: 
Ouvrez ,  j'entre, 

F  E  R  N  A  N  D. 
Avec  vous ,  huuil  pas  que  je  monte  ? 
C^  R  ISP  I.N.. 
Four  le  bien  châtier  faifons-lui  cette  honte  j 
Montez  j  oLii  montez,.,.  Non  5  épargnons 'crMa^ 
raut  j 

Ecoutez  feulement  je  lui  parlerai  hsmtv  v 
Ceft  affez. 

C  R  I  S  P  I  N  entre  fiul. 
F    E   R  N  A  N  D. 

Je  le  veux  i  Refermons  cette  porte^ . 
Et  voyons. 


•  •• 
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SCENE     XXIV. 

FHILIPIN .  FERNAND  &  CRISPIN 

dans  Ut  maifin. 

PHILlPlNi  FétnMnd. 

QUx)z|  Monfieur,vousaa^;nei 
qu'il  ne  forte? 
Malcpefte  l  le  Drille  ;  il  fçait  bien  d'autres  touis  , 
le  Manoeuvre  I 

FERNAND* 
Pourquoi  me  tiens-tu  ce  difcours  ? 
Ou  relpeôe  cet  homme ,  ou  redoute  ma  cane, 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
QBattd"*on  cft  Baladin ,  porte-f  on  la  foutane  , 
A  propos  ?  Dites-donc:  Vous  riez, 

EERNAND. 

Sot.. 

PHILIPIN. 

Votre  enfoutané  faute  mieux  qu'un  cabrL 
Je  le  fçai  5  mais  chez  vous  que  peut-il  aller  faire  ? 
Répondez  >  s'il  vous  plaît  ? 

RE  RN  A  ND. 

Pardonner  à^  fon  âere  i 
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]}  écoic  en  counroux  pour  certains  accidens  • .  .^ 

PHILIP  IN. 
A  ce  compté  y  Ton  frère  eft  auflî  là  dedans  ^ 
Kcft-ccpas? 

CRISPÎNi  /4/^«//fr. 
Atfripon  frippnnanjt .  * .  ^ 
FERN  AND  k  Phitifin. 

Tiens,  écoute; 
C  R  I  S  P  I:N  iontihuant. 
Vpftt  ce  qu'aujouifdlhui  votre  faute  me  codtè;  ' 
J'aurois  eu  le  plaifir  de  jamais  ne  vous  voir , 
Si  Monfieurdefliis  moi'n'avoit  pas  tout  pouvoir» 
Mais  je  l'honore  plus  que  peifoune  du  monde* 

FERNAHD  kPhmph. 
Tu  vois  bien. 

PHILIP  IN. 
Pour  l6  moins  que  ion  firere  réponde  9 
Il  le  doit; 

F  E  R  N  A  N  D  i  Cf ê/Jm. 

Votre  frère  à.fon  tour  ne  dit  mot  j 
Qu'il  .p^Ie. 

CRIS  P  IN. 
Entendez-vous ,  beau  pleureux ,  maître  for? 
Si  ma  jufte  colete  eft  /itôt  adoucie ...  « 

Béguifymfa  voix  él^^Uurtint.. 
M^nfieuf  ,/»  vom  rends  imce  ,  f!^  je  vous  temerch  > 
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Jtitas  féU  k  deffein  refendu ... ..  Taifex-vons. 

$i  jamais^ , .  Pûx ,  vous  dis-je  >  &  craôgnez  mille 

coups. 
Jf  puis ...  Taifet-vous  doac  Aftiw  «w»if  Aw»  /r«v.#« 
Encore? 

PHILIP  IN.. 
Comment  diable  fait-il ,  le  fiité  ?  je  l'ignore. 

F  E  R  N  A  N  D. 
Us  font  deux. 

PHILIPïN. 
Il  le  (èmble  ^  11  n*en  eft  pourtant  rien« 
Maïs  de  biealefçavoir  je  découvre  un  moyen  > 
Dites  que  devant  vous  il  embrafTefbn  frère. 

C  R  I  S  P  1  N. 
N'étoit  Monfieur  Fernand  que  je  veux  (âtis&ire. 
Pécore.,.,. 

FERNAND. 
Il  auroit  tort  de  vous  plus  ofTenfer  $ 
Malsi  Monfieur>  pour  me  plaire  il  lé  faut  embrafferj» 
£t  toujours  •....• 

CRI  S  PIN. 
L'embrafler  ! 
PHILIPÏN. 

Que  cela  l'cmbarraffc  l 

Voycï, 
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F  E  R  N  A  N  D. 

De  votre  part  je  prétens  cette  gracë; 
C  R  I  S  P  I  N. 
d  ieroit'trop  honteux  £ce  bien  peu  commua;,.;^ 

PHILTPIN. 

Je  vous  jnre  ma  foi^  qu'ils  ne.(bnt  ma  foi  qu'un  5 
Le  madré  \  gardez-vous  deifinefleS  qu'UVrafic^ 

FERNAND4   hMU  vp$x. 
Seras-tu  trop  honteux  fiton  frère  f  emb'rafle  » 
L'en&rmé? 

crispin: 

CeJI alui^... .  Paix^  Monfieur le badaut^j 
Paix  fripon  >  paix  belitre  s  &  venex  ici  haut  : 
Cri/pin  met  fin  cffsfeau  Jkr  fin  cQ3uie,  ^  fmsFem^ 
haffe  fi  sdroitement,  qt^UfimhU  qté4  afiit 
$ine  apure  ferfinne. 
C'cff  moins  par  amitié  que  ce  n'cft  psu:  contrainte  j 
Venez,  dis-je. 

FÈRN  AND  aPhilifin. 

Tu  vois  9  ce  n'eft  pas  une  feinte. 
PHILIP  IN. 
Je:  n'y  vois  ma  foi  goûte,  &  ne  fçai  ce  que  c'eft. 

CRISPINi  Fernande 
A  préfent 


COMEDIE.  t^x 

F  E  R  N  AN  D. 
A  préfènt  defcendez ,  s'il  vous  pbtt; 
^e  vous  ouvre. 

P  H  T  L  I  P  I  N. 
Ipionsj  car  ou  bien  je -fuis  jrvrcj 
Ou  bien  : 

CKISPIN  iiefcéfhbi. 
]'ai  fait  défenfe  au  coquin  deme  fulvrei 
ftn  aurois  de  la  honte  >  il  vient  par  après  5 
Adieu. 

Pfirt  ,é*  W^  ^**  Isfimane ,  p$is  comme  Fermnd 
tfi  entré,  i^oyant  faire  firtir  un  autre  frère  , 
CriJ^în  frend  Voccafion  »  <^  monte  fort  diUgem>' 
ment  far  U  fenêtre  ,  fj»  enftdtefirt  JtvecFemsnd 
xemme  p  en  efit  il  etcit  frère  du  Médecin. 
F  E  R  N  A  N  D. 
Je  fuis  ravi  d'avoir  fait  cette  paix  { 
Mais  £ù(bns  fortir  l'autre, 
PHILIPIN  rnmnffkm  U  fout  une  de  Crifiin. 

Ah  je  tiens  votre  guéne; 
poâiffiine. 

jCRISPINmi  bMt  dêVakK 

Êft-il  loin }  \ 

F^RN  AND. 

Aflèz  loxQ, 


XI  z    LE  MEDECIN  VOLANT^ 

CRISPIN. 

Que  de  peine  ^ 

Monfîeur  I 

f  ERN  AN  D  krhilifim 

Hé  bien  ? 

P  H I  L  I P  I  N. 

He  bien ,  font-ils  deux  ^ 
F  E  R  N  A  N  D. 

Ah  yraimenc  • .  «  4 
PHILIPIN  mntrant CnJ^in é'/afint^ru. 

Voilà  Tun  ,  voilà  l'autre. 

CRISPIN. 

Ah  !  grands  Dieux  l 
FERN  AND. 

Quoi  ?  comment  ? 

Que  dis-tu? 

PHILIPIN. 

Qtf  à  mcnreille  il  grimpe  une  fenêtre, 

F  E  R  N  A  N  D, 

Al^perfide.... 

CRISPIN. 
Ah if'Mofiûcur  fçachex  tout  de^mon maître. 

Le  voici.  _ 
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SCENE  XXV.  ET  DERNIERE. 

FERNAND.  CLEON  LUCRESSE, 
CRISPIN ,  PHILIPIN.  LISE. 


G 


FEUNAND, 


'Est  Cléonl  c'eft  ma  fille  1  ahru£c| 
Ce  Clcon  l'a  féduite ,  &  tu  m'as  amufe  # 
Médecin  de  malheur. 

CLEON. 
Quoi  l  Monfieur .... 
FERNAND. 

Je  te  jurCi. 
-<^ue  tu  répoufcras ,  ou  je  te  défigure 

LUCRESSE. 
Daîgnez**«« 

FER  NAND. 
Point  de  quartier  ^  il  fera  ton  époux^ 
Ou  du  moins .  •  •  • 

CLEON. 
Cet  hymen  a  des  charmes  ii  doux> 
Moniieur .  •;.  • 
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GRIS  PIN. 

Sans  aflTeâer  compliment  ni  iurpri(è> 
Vous  le  fait  de  Lucreflè  >  &  moi  le  fait  de  Lilè  ; 
Confondant  tout  enfemble  &  nos  biens  &  les 

leurs  >   ^ 
■Faifon&ies  Médecins  y  ou  Volans  >  ou  Voleurs, 


F  IN. 


LES 


1> 


NICANDRES, 

i 

OU 

LES  MENTEURS  , 

QUI  NE    MENTENT  POINT. 

COMÉDIE. 


I 


P  ERSO  N  NAGES. 

ISIDORE,  homme  fçavant ,  père  d'Hi-! 

polite. 
E  U  T  R  O  P  E .  père  dlfmcne. 
H  I P  O  L I T  E .  Parifienne ,  amoureufe  du 

premier  Nicandre. 
I A  C I N  T  E  ,  Suivante  d'Hîpolite. 
I S  M  E  N  E  ,  Lyonnoife,  vêtue  en  homme, 

amaute  ^«#  fécond  Nicandre, 

j.  :  -.  Frères  Gémeaux,  qui 

Le  premier  N I-  V  fe  reflèmblent  fi  fort , 
C  A  N  D  R  E ,  1  qu'on  les  prend  à  tous 
amant  d'Hipo-  a  momens  lun  pour  Tau- 
lice.  /  tre,  &  qui  le  rencon- 

*r       j  KT  T       *^^^^  fortuitement  àPa- 
L  Vf ^»  J  NI.  r  ^i5  ^  f^„5      e  ^  l'un  ni 

-  ^  A  N,  5,?^^  *  1  raiiirc  le  (cache ,  où  ils 
■  ^  '  attjant  tfllme-  J  s'habillent  par  hazard 

"^'  f  '     •  i  tous  deux  d'une  même 

V.  façon. 

C  R I S  P I N ,  Valet  du  fécond  Nicandre. 
R  A  G  O  T  ï  N,  Valet  du  premier  Nicandre 

durant  le  premier  Aâ:e ,  puis  Valet  dlf- 

méne. 
UN  COMMISSAIRE. 
UN  SERGENT  du  Châtelet. 
DE^  ARCHERS  muets. 

Un  Scène  eft  en  Prifinji  .,,.. 


L  es; 

MENTEURS 

C3UI  NE  MENTENT  POINT, 

aa  ME  Di  k 

ACTE   PREMIER- 

se  ENE    PR,e'mI  ERE. 
HII'OLITE,  IACINTE.     ' 
HI  POLI  TE. 

E  troij^pois  je ,  kcintç , ,  dt-çt  U  û 

„  !..  ,.'l  Ac'lNT,^     ,.      , 

e-    , 

H  I  P  O  L  I  T  E. 

Et  tu  fiisqu'il  ^'d'I^''' *out  à  l'heurcï 
Oij 
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Il  me  Tuit. 
;  «IPOLITE^ 

Ah.Iacintç! 

iÀcinte: 

^  quoi  donc. •• 
,      HIPOLITE^ 

I^  me  pUns/ 
oCe  que  )e  fouhaitois ,  à  préfent  je  le  crains  : 
D'une  fille  en  aimant  le  malheur  eft  extrême 
Alors  q^ielle  eft  réduite  A.leiire  ellcrméme; 
Et  que  l'objet  charmant  qui  1'^  comblé  d'ennui 
A  dofiné  de  Pamour  >  uns  «n  prends  pour  lui. 
]p'm'étois  réùAuc  à  parler  ^e  nia  flammes 
j|4ais  la^nte  au.mc^mcnt  •.*••.• 

lACIl^TE, 
*  '  Au  moment  ^  quoi  Madame^ 

^  qui ^hi^rche à  tous pjairejexpliquezvoire  mais; 
>lais? 

HIPOLITÇ. 
Mais  je  ne  cpoi  pas  que  j'^n  jpar^  jamais^ 
lACINTÇ. 
Courage*;  quand  la  chofè  eft  û  bien  préparée  » 
faire  la  (crupuleuiè  >  &  la  (àinte  fiicrée } 
Et  que  14  daqE^vous  £  car  il  ylen^t  fur  mfs  p^isi 


QUI  NE  MENTENT  POINT,  if^ 

HIPOLITE. 
En  ne  lui  difiuK  rien  »  que  ne  cUraUje  pas) 
Quand  on  voit  c^  qui  phSti  quoiqu'une  ame  proir 

j«ite  3; 
Les  yeux  ont  use  voit  y  &  h  langue  eft  muette; 
fit  pour  bien  déconvrif  Ton  aûcabl*  touimem  ^ 
Affeâer  le  iilence  eft  parler  clairement,  < 

ÏAGINT.E-'. 
Et  de  cette  façoqyous/Croyei  £ûre  entendre  ...^ 
Je  vous  le^iibi&biçn.jrappefiçoisceNicandre^ 
Il  avance. 

I      II   II    •    il      I  •  ;      Il  ih  i 

w^— I   I  II  ■       I  ■     ■   Il  liai— ■haây 

S  c  k'NÈ  'îî.:..,.,-'- 

Le  premier  NïCAND^ ,'  HIPOLITÈ-, 
ÏACrNTE.RAGOTIN^.  - 

Le  fretm*f  JH  1 C  A  HH  K  E^ 


%«**••  '       * 


1  vJL  A  n  A  M 1  ,*  il  doit  m'étre  bien  doux^  . , 
"T.  .  .....  i    . 

ï)e  jouir  du  bonheur  qui  m'approche  de  vous  s 

Mais  achetez  de  grâce  >  &  pour  comblé  de  joic^ 

De  vous  mieux  obéir  découyrà^  une  voie. 
Pad«.  ...  i    >- 


<  «•  t         » 


>     »     • 
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R  AQOTIM. 

Gemme  die  pstie  ^  éfxmtz ,  DiaUczoc  ? 

Ma  Maitreflc  >  Monfieur ,  parle  {ans  dire  mot 
tfxpamt  N  Ï'C  A'N  D  K  E.  '  • 
Pites-inoi^  {ans  £:aytur  ce  que  c*éft  qui  vous 
touche,.  

]e  fuis  homme 

lACIN  TE; 

£t  là^là  xpadex  hii  de  la  bouche , 
Madame. 
^    .i>^#8BMrMLCAND  &  E. 

Vops  croyez  que  me  dire  un  fecrct 
Ce{lpeut-etve.i... 

,        .   HIPOLITE, 

Nicandre ,  éloignez  ce  Valet. 
Lt^nnàer  NICANDRE  i  KétgoHn. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  tu  viendras  me  re- 
prendre. 

RAGOT  IN.     ,  * 

<      •  '  ..  »         I       <  .         >     .       , 

Mais  •••.«..  r        '       •' 

I<f  frmier  NICANDRE. 
Sors. 
*       R  AGOtlN, 

.    Mais...» 


Q  UI  NE  MENTENT  POINT.  i9% 

i>  ^fMtfrf  n  I C  A  N  D&E. 

Sots  ,  te  dU^ je  ».  &  te  va  £dre  pendre. 
R  A  6  O  t  ï  N. 
£t  votre  honneur ,  Monfieur ,  il  éli  fett  en  danger  i 
Quand  on  n'en  a  plus  gitére ,  il  le  faut  ménager. 

Le  ffemiet  NICANDRE. 
Qu'elle  eft  belle  1  W>is-m^  j'en  ai  Tame  furprife,  * 

RAGOTIN. 
Déjà  de  Ion  honneur  tout  le  refte  agom(ê« 
Qu'il  dl  âpre  I 

i#^rmr#rNlC  AMDRE.  ' 

Sors  donc. 

RAGOTIN. 
Mais. 
lêfrêmlif  M I  C  A N  DR  & 

Encorimc'/ow'-» 
RAGOTIN- 
Adieu  l'honneur. 


t  r 


«^f?» 


i 
O  ilij 
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SCENE    III. 

HIFÔLÏTE,  le  premier  NKANDRB; 

lACINTE. 


N 


HIPOLITE. 


ICAMPHIK  y  &  mes  yeux  >  &  nia  voix..» 
Je  mefens  interdite ,  &  le  charme  qui  brille.  • .  U 
Quand  oneftinqui^e^  &  qu'on eftuik fille ...• 
Le  mcrite  fablime  a  pour  moi  tant  d'appas«  «  .*• 
J'ofe  • .  •  •  •  le  tremble  •  •  •  •  •  Et  quoi  ne  m'entendci- 
vous  pas  ? 
^  Le  frmiif  N I C  A  N  D  R  B. 

Mo!,  Madame! 

HXPOLITE. 

lacinte  >  il  ne  veut  pas  m^enteodcèi 

iacinte. 

Parlez  fans  façonner ,  &  vous  faites  comprendre 
Auifi  i  car  le  moyen  jufqu'ici  qu'il  ait  pâ  > 
Si  vous  dites  deux  mots ,  c'eft  à  bâton  rompu. 
Laiflcz-moi  lui  parler ,  je  fuis  bien  plus  hardie. 

Permettez,  6  Moniteur,  qtfà'prélcnt  je  vous  die. . 
>IaMaitre£(è  Hipolite  a  depuis  pea  de  jours  ....• 


J 


OUI  NE  MENTENT  POINT.  xH 

Quand  on  eft  à  fim  âge  >  &  qu'on  the  toufoms...., 
U  ne  pujS'  deviner ,  mais  ei^n  je  iûis  f&re. .  •  • 
Atouft  (aj&oiivemensî*appeiçoisâii!eOeeftmâie.«r 


le  ne  (çai ^î  pofu^dje  »  des  cbaniiesfi.dou»..>wf 
ûîtes-moi^  ^il  vous  plaît  >  Monfioir  >  m*enKeodo^, 
vous? 

I#^«!*f  NIC  ANDRE. 
Me  joikr  c*eft  yops  ptasreb&  jem^fte  nuM-méncU 

I  A  CI  NT  E rl'-r.A4 

A  quoi  tanrdeôçonf  :  maMaimflbiroâs  aime;;- 
lêpvmif  N  d  C  A  K  D^HK 

Cicll  ....       1 

HIPOLITR       î     orrj./:  r 
ODieuxl.j  ,  ;  î  'j  I  i  if 
,  ■..•*A(€1iN'T:K.  , 

Dame  1  ÀDieuz  1  je  ne  paisfili^fao 
Iffrmd^rWi  C  A'N^D  K;fi.\ 
Madame.. >..^.  .     ' 

le  vous  aime  3  ce  mot  eft  £ms.«doif;ei  WUmAh^  I 
Il  m'échape  à  xcgfirt*  19911  il  «ft  iiéntablc>> 
le  vous  aime» 

Irff«m^:NlCAN-I»&   X 
EiL4^vnix.m^i;^teH»oas  H 


284       XÉSlA'Êî^^rÊUÏk^Sl  J'y^ 

De  msfaîesliWtf^  pi'-mtût^^imtéàtj  '-x  ^ 

lACINTE.  •'     ' 

.  '  ::  Ce«îM6poikmb!èn  U  confondre. 

I4a5sen«ii î  i  '^'  l  >  '   ' 

Maîiéiiftf,^  né  îmWrî^Wki^- 
lACINTE. 

JuflcmeBt!       •'  »  ^  -  ^  ^'  ^ 

HIPOLITE.      -^  ^^ 
M'expdTeli  à4cJhSkiiJkY&  mépris  $ 

De  vos  appas  Je comiois  tout  Icprkj 
A  me  fàvorifcr  vAvi  cfaeiii^  Hfpitt  , 
Msjy  flffi  gAK^  toirible^yiiOftttfafeeûi  it^ppoCe  : 

Ecoutons.» 

r  >ijc j^à Jécroy&  iiïvitelt  faoblciftcnti 


...  1.  i     ' 


QUI  NE  MENTENT  POINT.  i8^ 

.  lACINlE. 
Après. 

Ma  metc  «ft  morte  9ufl>*bim  que  mon  père  I 
,.  îACIMTEi  -    * 

]?our  cela  ? 

Le  premier  NJ  C  A  N  D  R  E. 

De  parcns  je  n*ai  plus  qu'un  fcullrcrew 

jHébien?  .,.::,: 

Le  fremief  ^  I  Ç  ANUil.a.  *     ,.  X 
Ce  frcrç  Çc  pnqi  ^nqmq^  frères  jumeaux. 
I  A  C  I  N  T  E. 
Qu'en  cft-il?-  >  J 

^?rW^NIAAN,P..îl.B,;,..,.  .// 
Tous  Ces  traits  k  mes  trait»  fiu){^DK^  :  ^ 

IAÇINT^4 
£ft-cetout?.  ,  , .,    j 

Le  frtfgipr  ^  I  ^.  A  î».»  »  Ei 

« 

^         Pcuir  nos  moeurs  il  en  ,cft  tx^t  A^;^i^ 

Alafin?  ;,.! ...-  ir^.  va 

i#  jr*«^  N  ]Ç  C  Af}«iP  .'^  E,,  ;>.,.,  .,(1 

Ce  qu'il  aime  eft  auflî  çeque.j'aîniiCr    > 


f8tf         LES    MENTEURS    '       " 

.1  A  C  I  NT  £. 

£t  ^importe  ? 

Lèfrmiff  NICANDRE. 

i    -  Entre  nous  tout  paroit  fi  commun 

€luc  pour  voir  tous  Ies4ettX9  il  ne  fiuit  en  voir 

'     qu'un. 

I  A  C  1  li  T  R' 

Quoi'?.f. 

HIPOLI  TE  iléêcintt. 
Me  l'interromps  plus  qu'au  plus  i^tcilâc&ere» 
9'avoir  «Ut  mon  lêcret  je  dételle. 
.>  lACINTE. 

Et  je  crevé; 
lie pâmede joye ^préfent  qu'il  fçaît  tout. 
Voyez^-vous  du  depuis  comme  il  tienifon  bon  boiit> 

HIPOLITE. 
lacinte^cft^eUtacorifdiuie?'  ' 
J>  frmUr^  N  i  C  A  N  D  R  E; 
Bemoiy  IpremaHieurpourapprendre  U  fiiitc^ 
De  ce  firere  fi  cher  dont  j^ignorele  fort  > 
De  qui  j'ai  te  viiàge  9  &  la  voix  &  le  portf 
De  ce  firere  9  en  tm  imft  qui  fi  fort  me  teâèmble» 
Qu'on  nous  prend  hmpôui^  l'autre  à  nous  voir  étnr 

enfemblç; 
D'un  frcrcr.  lu .  é^ 


QUI  NE  MENTENT  POINT.  187 

I  A  C  I N  T  £• 
Et  foin  du  frère  ,8c  du  fierc  étemel  |> 
Concluez. 

De  mon  frère  un  fênntnt  fbleimid)* 
Mâ<&me  • .  • .  .^* 

HIPOLITE. 
De  ce  frère  un  iènnent  vous  engage  ^ 
Le  fremsitr  NIGANDRE, 
depuis  plus  de  fix  ans  je  vo)ragé ,  il  voy^e; 
Hais  en  nous  (eparant  nous  jprâmcs  tous  deux 
De  jamais  à  l'Hymen  ne  contraindre  nos  vœux  r. 
Que  de  l*un  ou  de  l'autre  une  bouche  fidélTè 
De  la  mort  ou  là  vie  eut  appris  la  nouvelle, 
Voye^  donc  a  mon  Ibrt  quelle  peine  fè  jç^nt  >. 
Je  le  cherche ,  il  me.clierche:^&  ne  nous  trouvons* 

points 
le  ne  puis  deviner  querendroirlereceUè: 
Et  pour  comble  de  maux  je  voiîs  trouve  fibdle> 
Xïu'il  fâlloit  que  mon  cœur  >  qofHipoliteaflèrvit^ 
On  jnunais  ne  jiinit^  ou  jamais  ne  vous  viu- 
A4pfii  1  MadamTr  * 


«      '         • 
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., ■.•',■ 

S  C  E  N  E    I  V. 

.      HlPOtï'tE.'IACINTE. 


H 


HIPOLÏTE.   ... 


E*bîcn  ,  que  dis -tu? 
lAÇINTE. 

'  '•  .    "'  ^      ,  "Moî?  j'enrage; 
H  I  P  O  L  I  T  E. 
Xe  ferment  qu'il  a  fait  de  jamais  •  » . , 

LACl  N  TE.    . 

Badinasse? 

\i'{'-''  ^'-^  ^  '  '■■>'■'•'■*■"'••■  -^  « 
U  le  raille ,  Madaoae.^  .       ,      , 

HIPQLITE. 

..  Eftril  vrai? 

..,/''    lAClNTEr 

*^       .  ToutdeboïC 

.    »  .' .  i.      ..  i«  '^i'  •  *  '..j   t  .'  V  -i     »    ,1.;  ^     ,   ,     .  ' 

Hl  POLI  TE. 

,:i\' i,iO' jA>.r.:ii.:'.   <j -:■:.:-.   •   •  ...■  :   ■ 

Mais  il  m'aime  ,  tu  vois» 

I  A  C  I N  T  E. 

r  '.    L\i!i>tarrarepomponr 
Je  m*en  fuis  apperçâë ,  ïl  blaifè  ^  il  bricole  s 


QUI  NE;  MENTEÎ^T'  ÇOJNT.   ^t^. 

Je  vous  le  garantis  fianc  donneur  de  canards» 

HIPOJLJTE. 
Tu  croîç  ionÇjguegujf%*aun;e«tfijrpm      xc-> 
gards? 

Si  )e  le  crois }  vraiment  5  ce  matois  >  ce  Nicandre».  * 

Sb  ë  N  E    V.     . 

ISMENE  vftHéèn^hi,khiê;  HIPOLITE, 

lACINTE. 


'.'! 


ISMENE. 

NIcAKDRE  !  ifc  fcrdt^e?  kSkyoï^s  de  Pap- 
prendre.  .i::.!.- 

Ce  Nicandre  >  Madatne^^âiinte  iCoéur  eft  bien  cher, 
Je^.qbèrcbeih-;...'^ 

hipoi^îx'e: 

Hé  !  Monfieur ,  vous  pouvez  lediofathèr  ^  * 
peu  m'importe.     .1  /î  V  .Y  ^  T 

I  S  M  E  «.Ewif:..! 
Peut-çire  iit  V((>us)pfeît  ;  il  vous  touche  ? 

1  AlCH  M  »  E.r 


i^tf  .  '■  tÉS'  MEN't'EtTRS''.  ': 
SfJl  <ié(>lait,  (Teft-tanc  pis ,  &  sril  plait  Ceft  ta»- 
Miieuz. 

f  S  MÈNE. 

"        '  *  *  ' 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  iufs  ûixtkui  f       '  ^ 
fl  vous  aime  ^ 

ftrPOLI  t  E.-- 
'  Peut-Arc* 

I  S  MÈNE. 

.  llYzdptÇylemîttefir 
l^ous ,  l'aimez^vîous ,  Maclame ,  à  votre  tour  ? 

;HIPQL.LTE^  :      î 

•m 

r  s  M  É  N  E  i  lacinti. 
L'iime-felle  ?  .    .         :;  i 

Selon«  /,  .      :.{  ,       i^ 

Sera-eilion  ^épouft  ^-^ 
lACINlTÏ^ 
C'cft-fiioid.-  ,  .ii...:r'>:.':  :  f 

rs  m'Ene;.  ..- -  :-"..  «vi 

IttftesiDleui  !    ::  i 

Vous  en  «tes  jAhoc  if» 

i.s  M  E  nje;.  r 

De  celui  ^je4isiG«oa$:ctesln^oaft^    /  l 


OUl^NE  MENTENT  POINT.  ty£ 
)e  puis  eoe  allannée  >&  paraître  jakMifej^ 
L'infidék  I 

HIPOLITI.- 
Jolou&l 

I  A  C  I  N  T  E.- 

Ah!  Madame,  voyez 
Ce  <|ue  c'eft  que  nos  yeuxi}aî  s'aident  fbunrujc»/ 
EUe  efi  fille  *  elle-m^e  eOe  s'eft  édûrcie  : 
AbJe  joli  garçon  par  la  fuperfkie  l 
Qu'il  eft  dcàle  1 

H I P  O  L  I T  K  .■  '■ 

Cllceft£ll«! 
I  S  ME  NE, 

Il  eft  vrai ,  je  la  (iiis  ) 
Bc  ce  que  tous  ilmez  eft  ce  que  je  poutfiiîs* 

HIPOLÎTÉ. 

Achevez  >  Hnfidéic  ••••». 
ISMENE. 
Dan»  Lyon  «fès  yeux  je  parus  aflèz  belle  3 
Je  lui  plus  >  il  me  plâ^t  1  &  dan»  un  même  jour 
Jedonnaicout  en&mbte  &  reçus  de  l'amour. 
Il  me  voit,  me  demande  >  &  m'obtient  <£e  moi 

perc,. 
On  Aour  veut  épouiêr  >  &  le  traître  diffère  5     -    - 


î^z  1-E  s  MENTEURS 

£t  pour  toutes  rai£6ns  parle  coo£a!i^i)iienr  - 
Et  de  frerc  femblable  ,  &  d'horrible  fcrmteïit  :    ' 
Me  foûtient  qu^il  m'adore:  ardemment  mecon-* 

jure    , 
I>t  ne  pas  endurer  qu'il  devienne  |)ar)ure  3 
Et  d'une  dme  charmée ,  &qui  l'aime  toujours 
Pour  rejoindre  ce  frère  il  exige  hnit  )ours< 
Il  me  quitte  le  traître ,  &  j'en  fens  mille  peines  i 
Cependant  du  dq>uis  jfai  compté  huit  femaioes^ 
Et  tel  eft  de  mon  fort  le  cruel  traiteocient, 
Que  je  trouve  Micandre  r&  je  perds  mon  amant. 

IACINTE4  HipoUti. 
D;où  naifloit  le  refus  qui  iS  fort  vous  afflige? 
Vojre  Ï7VOUS } 

HIPOLITE. 

.  Aonrens.... 

I  A  C  I  N  T  E. 

Paix. 
HIPOLITE* 

Moncooroux»..; 

lACI  NT  E. 

•  Faix  >  vous  <tis-je  I 

)^t  ne  lui  dites  rien  qui  nourriflè  fesfeux, 

I  S  M  ENE. 
Il  vous  peut  à  fon  ;^e  àdre&r  tciis.fes.vœiix  s 
Demander  fon  logis  feioit  perdre  ma  peine% 


QUI  f/EjVieNTENT  POINT,  zyj 

KeJoutei:  ièulement  la  pr«ièiKie4'1(înene  ^  . 
De  Rivale  à  Rîvak-^  K^Vixrç^râe  tinu      "    • 
Mais  je  puis  le  arodycr.^im  iliiw  noTeo^ 
Jevouslaiffe. 


SCENE     VI. 

HIPOLITE.  lAClNTE. 

.  '.      .        .     .   •■ 

I  A  C  I  N  T  E. 


I 


Lvousaime? 

HIPOLITL 

Il  me  hait  l'iafiJ^. 

1  A  Ç  I  N  T  E..         ,  •    .     •. 
Vous  (iyez^iu  Sçigneur  une  bellechamlel(e , 
Madame  5  il  a  pour  vous  une  grande  atnitié^ 
}e  ne  me  défens  pas  d'en  payer  la  moitié» 
Car  enfin  la  nature  eft  aifée  \  furprendre  \ 
£t  fipour  votie  ^|>ouxrVoi4S<aYie%  eu.Nicandre  > 
Avec  fon  Valet  >  qui  n|a  pa«;  mattvai$  air  ^ 
Mon  honneur  eût  gu  ËûicuiHi^chaot  pas  de  Clerc. 

^^^defonnais ,  auiS^bien  cette  fille 

HIPOLITE. 
Elle  tftbdle ,  bien  faite  ,&  poioit  Je  famille  i 
£Ile  cheiy^he  Nicandre  >  &  j'en  ai  du  ibuci  ^ 


iSf4        tES  MÉNTÊURS^' 

idaîs  Pamour  eft  avei^le  >  &  je  la  fais  auffî 
Que  Nicandre  l'aderé  >  ou  Nkandre  YzhuSs, 
^oi  n'apointdenUriiea'dumoiiisdela  ttt(è>    | 
£t  peut-écre  «  • .  •  ^ 

TAGÏRTfi. 
Madame  >  il  révient  dans  ce  lieu*- 


«r 


dk 


SCENE     VIL 

i>  7?f*»rf  NÎCÀNDRE  ,  HIPOEITE,. 
ÏACINTE.  CRISPIN» 

X^X-  l'A  fin Tooe  frère  ^  trouva ^ 

r*>&«»ii'Nic André:  t 

MûtàDleur 
ttlPOlTTl.- 

Jfe  !•«  vA. 

I*  fietnd  U  ï  C  A  N  D  R  E'^ 
Quoi ,  Ma^uné  !  • .  •  • 
H  IP  ont  fi. 

Il  vous  eft  tout  fefttblable; 
CR-ISPT'N. 
Madame ,  étcs-vour  Ange,  bu  bîcû  cteS-Vous  Dîi- 

hUr  ■■■■;''.-■■ 


/QUI  .VE  MENTENT  POINT.    i^< 

Kijaoi  l  uns  vous  dire  moCj  vous  fçavez  nos  fecrew 
le  fécond  N  I  C  A  N  D^  £• 

Il  eft  vnd  que  tous  deux  nous  avons  mêmes  tnit^ 
I*ai  b  voa ,  le  vUàgp  »;$s  U  QÛQ^  <i6  J^iSnie  > 
J'sijhl^uffleur....^ 

jIACiNTS. 

Comme  il  £ût  l'innocent  quatrième'! 
Be  vous  -pouiftr  à  bout  ;le  perfide  a  &it  vœu. 

Leficend   NJ  C  A  N  P  R  £. 
yoos  k  Çi^n9qi0èz  4onc  >  oefipce  f/ 

HIPPL^ITR. 

(Quelque  peu^ 
te/fCùndl^l^CAfiPJ^E. 
fl  rous  voit  ? 

HIPGLIT«, 
Quelquefois* 
p^^SPIN.      . 

AhflalmiqpiNgottci 
pitck-oa  ^u'elley  touche  > 

JACINT^ 

.        iJnViittçqusjWwe? 

Cen'eft  pas  (on  valet  que  ce  gadefirc;tier  ; 
Avec  cett^  fine0e  U  préteqd  qu'on  s'embourbe^ 
Lefe^wd  MIC  AMP.R&. 
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HIPOLITE, 
Levez  k  malquc ,  on  connoît  votre  fourbe  i 
.  Et  vous  vous  y  prenez  de  txtauvaiie  façon. 

..r  <3Ri9hPIN. 
Parbleu  l  pas  tant  bîgotte ,  cllechai^  de  tbiL  * 

Leficoi^  i\  i  €  A  'n'd  R  E. 

Et  quoi  * . . . 

HIPOLITR 
Qui  \toiù  aimoit  ï'pour  vous  de  la  haine. 
Le  y&iwir''K'I  C  *  N  i>'R  E,  '   "' 
On  me  haitl  mafe  y  Madame  .*.  / .  > 

HIPOLITE. 

On  connoît  votre  Ifinéne» 
Lefuond  NICANPRE: 
Monl&iinei  >•  -'        '^  "  *  ^' 

c  rispinP 

Bon  9  toft ,  îiiordèi  Vous-en  les  doigt?  5 
,Il  demande  huit  jours ,  8e  demeure  deux  mois. 

Leficond  NIC  A  ^W  D  R  E. 
Mon  ifniene ,  borts  ^it\xtvi>  f^itAt  cruelle  I 
:C RlSPl N  êiffUli^n MMtre aucùndu Théâtre. 

St  1,  ft^5  «ne  autre  fc&  Miên^ùùs  laf  feftieïlé  V 
Monfieur.-    -    -  :   ^  • 

..'     /:f/?^«i»JN'îCA:îq*t)i<''E*/  * 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Je  parle  à  cœur  ouvert. 
I  A  OINTE. 
}\  enrage  tout  vif  de  &  vok  dfeouvert  ; 
Il  nejlèdoutoitpa$qa*oo  eutpà  tout  apprendre; 

Z>/4r«M/N  IC  ANDRE. 
Et  cemmcnt  croyez-vous  qu'on  me,  nomme } 
HIPOLITE* 
.  ,   /  '  Nicandr^ 

Fourbe  ,  artifkieuac ,  difeur  de  hutktés. 

C  R  I  S  P  1  N.  . 
Puis  qu'il  ne  répond  rien ,  d'accord  des  qualités. 

Le  fécond  NIC  AiiDKE. 
Il  eft  vrai  qu'à  l'amour  je  n'ai  pu  fapsfaire. 
Mais  par  votre  moyen  .fi  je  trouve,  mon  frère. 
Pour  rendre  un  jufie  hommage  à  de  rares  appas^ 
limenc».,. 

HIPOLITE. 
Dites  donc  que  vous  ne  l'ajoiez  pas  ? 
/mpofteur. 

Le  fécond  l^  ICAN'DÏE. 
Je  l*ador^ ,  ou  leCieVmçfeudroye  l 
ÎU  fervir  eft  ma  gloire ,  6$  l'aimer  eft  ma  joye  : 
Pour  quelque  autre  beauté  qui  refpirc  le  jouj: 
J'ui  des  civilités ,  &  non  pas  de  l'amour. 
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!Son  intérêt  vous  touche ,  &  je  vous  en  rens  graoe  ; 

^^braflèz^ .  •  •  • 

HIPOLITHE. 
Vousfçaurez  Hntoêt  quej^embcaflè^ 
Et^  vous  ferai  voir  >  des  ce  jour  >  fi  je  puis  » 
Comme  Ifinéne  me  couche  >&  ce  que  je  lui  fiiis. 
Vous  verrez  qu'à  l'outrage  une  fille eft  iênfiblei 
Qu'à  fes  vœui(  méprifis  il  n!eft  rien  d'impoi&blei 
£t  quoique  depuis  peu  vous  (oyez  à  Paris  , 
Aii^  que  voKe  nom  je  i^votiip  logis; 

J?e!ifcz-y  bicq. 


se  £N  JE  yiii. 

i>jJ«^;fJNIC  ANDRE,  UÇINTE; 

CRISPIR 


D 


E  grâce  j  ayez  plus  de  tendrefli^ 
Dites-moi  qui  desdeuieft  Suivante  ou  Maitreflè  ? 
Je  yo|is.trottiEeJ>J6afiiite  »  cft-cevous  qu'elle  ièrt  t 

lACINTE. 


QUI  NJSÎ^ENTENT  POINT,  i^ 

".      .  ÎACI.NTE.. 
Oui, 

Ms^mc i  y\ 


I  .  <      «• 


;_r;.<i-A.çi.¥;ri,. 


.    ,  Gpuiaçe. 
'  CR.lSiP;HM. 

£llç.fpnt  de  concert  j 
ÎLes  gaillardes.      •  ^    ..  :  /  • 

'  «(M^mc  ,  écoutez  ea  rçv^ocbe  «  ».  .2 

Voycx-vous  cçttç  main^^jji  fin  bout  de  ma  manche  ? 

£Ue  pourroit  tomber  dcflus  voqre  mufi^iji  j 

Allez-voi^^qrchprcjljc^vpç» 

Ou  dciîiis  ^U&  JQui^  ip  ptti0ài;it  cataplame  •  • ,  •  ^ 

Arlicii  .  •  »     -kl  •  •> 


4  » 


S  C,E  N  £,    IX.     X 
Z*^M8i-.i9tC  ANDRE,  <R;ISI»IN, 


Onnoissez  -  TOUS  cette   botufll 
^^-^   "    Madame }         ,  .     , 


<5oo       IIES  MENTÇVR-S 

£«/2i^NI.Ç  ANPR£» 

CKJSPîN. 
MufiemcDt»         • 

•  fe  ne  la  ^jamais* 

c5ongeïWen>... 

i>/e^^rfNICA]NPRE. 

iflte  J7  iàige ,  8c  mouis  je  la  rem«5i 

.  le  ne  U  vis  jamais  en  aucune  m^ére^ 

CRISPÎN. 
A  la  première  ▼dëcllejcft^bicn  ônwIiM 
pcs  foufflctstout  Sabord  \ 

^. .  .1      '    >^u  m'en  vois  tout  furprîs^ 

P'hierau(b»faiIementj'amvsd<Jans  paris; 

çrispïh; 

Pelanmtooit^enDiWea  étojtpla$ d'une  heu» 

Crifpio.  ,         ,»•'-. 

LesPou0«:ûs(bnt  devilain^P^pw, 
'  OarreaprèsYotre  queue  un  troupeau  ^  Sdgenfc 

Et  fi  vottrjperfoDOC  iff  par  eu±«aaB^  »  .; 


V 


tJOT  NE  MENTENT  POINT,   $oi 

Vousaurez  une  femme  i  ou  la  tête  coupée. 
Ce  n'eft  pas  qu^entre  nous  je  ne  (cache  fert  bien 
•Qu'avec  une  MakieiTe  on  ne  £ût  {buvent  rien  j 
Mais  àyotre  prilbn  pour  donner  une  cauiè 
yous  feiez  accu(e  d*avoir  £ut  quelque  choie; 
<£t  vous  en  fbrtixex  ,û  le  Ciel  tous  y  met , 
Pour  aller  à  la  Noce ,  ou  du  moins  au  gibet. 

Li  fécond  NICANDRE. 
<2uoJ  I  lu  petilès  qu'Ifinéne  ait  fi  peu  deiconftance^, 
c  CRISPIR 

Je  ne  fçai ,  par  ma  foi ,  ce  qu'il  £iut  que  je  penfe  ^ 
ll&tttbieo  vous  aiiter  pour  attendre  toujours  : 
,f  c  je  trouve  deux  mois  bien  plus  longs  que  huit 
jours, 
Sn  laiilâotà  Lfon  cette  belle  Lionne , 
T^Wi'ffévtsU  axtêf»  difiez*vbus ,  ms  Pot^ênnaj^ 
Mais  tnfn  mon  tUjféurt  no  doitfas  fîrritor , 
]tu^j4noMnfnomontfomnojb$su  quitter^ 
laijfe  êgtf  mon  amottr^  je  te  thto  dofeine  ». 
^f^jeme  donne  a»  Df4Ue ,  &d^ns  unefimsine  p 
Mo»Fâtf/^^^^  demonfroro  ouUvU  »  ou  U  mort 
Mi  remet  Uf  otevotrdtcêndMfB  mon  firt^    \ 
J^epel^Hn  que  jo  crois f en  ëtormU  nottvette. 
Depuis  à  vous  attendris  eUe£ut  Ikvtiiàlt.' 
Tarufitqtfeittgalopant&pttvaux&parmomf:  if  l 
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Nous  pa(Ibn$  vous  8c  moi  pour  defrancs  vagaboi 
Voyez  fi  la  Donzellc  a  fo jet  de  bien  rire. 
Le  fécond  NICANDRE. 
Ah  !  Crifptn  ^  de  ce  bttc  oiï  n*a  pu  me  rien  dire  ; 
Je  m'en  meurs.  Cependant  va  dedans  mon  logis  , 
On  me  veut  faire  pièce ,  &  j'ai  peur  d'être  pris  : 
Dis  qu*il  n*eft  pas  befoin  qu*aujourd*hui  ton  m'at- 
tende. 

CRISPIN. 
Si  je  fuis  pris  pour  iJ'ous ,  &  qu'après  on  mepcnd^ 

Le  fécond  NICANDRE. 
Te  pendre  l  à  ton  on  l'auroit  prétendiW 
CRISPIN. 
Et  qu'importe  comment  on  poiffe  étrepcnii? 
Soi^tort^  foh  adroit^  n'eft-4repas  toujours  i'étrci 

I,i?./«ra»/l  N  I  C  A  N  D  K  E. 
Tu  te  moques,  te  dis-jej  obéis  à  ton  Maîtte* 
^e  t'attends  en  ce  lieu. 

CRISPIN. 

MaisMonfieur...J 
£e>W  NIC  ANDRE. 

Hâte-toi; 
CRISPIN  uvhnt far fes pas. 
)>a!gtieï  donc  pour  le  moins  me  répondre  de  moi } 


J 
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Ir  yjfwi/ N  I  C  A  N  D  R  E. 
Va  >  tedis-je^  &  retiens  cette  place»  Cr^ttjkp^ 
Attendant  qu'il  revienne ,  allons  voir  CUdimaces 
Comme  dans  cettjs  ville  il  a  ^ien  du  crédit  » 
Cet  ami..  •» 

mmmÊmmmmÊÊimÊmmimmÊmammmtÊimmÊÊÊmi^timmmmmmÊmmmmm 

!■■         ' '  i  ■      I  I    I  Hii» 

SCENE     X. 
RAGOTIN,/^y?«»^. NIC  ANDRE. 

RAGOTIN. 

£  reviens  comme  vous  m'avez  dir* 
£ft-cefait? 

Le fic^tul  Hl ÇA l^DKE.    . 
Que  veux-tu? 

RAGOTIN.  •     » 

}e  revient;. 
Leficond  NICANDRE. 

•    Que  je  meure»;; 
RAGÇXIN, 
iDites  en  cohicience ,  ai<TJemi$  plus  d'une  heure  | 

Le  fecomli^ïCK^^K'E,. 
0jac  vatx^u  ?  mon  ami  ?  dis4e  moi , 

IIACOTIN. 

Jerevienii 

P  UJ 


u 
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Lificanitl  I C  A  N  D  R  E, 
Accordons  un  peu  mieux  tes  difcours  &  les  miens  f 
A  tout  ce  que  tu  dis  jeiie  puis  rien  comprendre*. 

RAGaXIN- 

Il  ne  vous  (burent  pas  que  je  viens  vous  reprendre  t 
Le  lècret  de  la  Dame  à  la  fin  cft-il  fçû  ? 
Dites-moi.. 

UfecmiH  I C  AN  D  R  E. 

Mon  enfiuie  I  je  ne  t*ai  jamais  Tibr 
Quel  es-tu } 

RAGOTIN. 
Qm  je  fiiis  ?  qtfai-je  accoutoméd^Àref 
Ragotia. 

•   lêfiemd'VilC  ANDRE, 
Ragotin ,  je  ne  puis  te  connoitre^i 
paflê  ton  chemin  ,*  pafTe. 

RAGOT  IN. 

Il  le  &ittoiitexpr&  !: 
.lilDÎ ,  je  TOUS  connois*. 

ir  >Sr#»i  N  I  C  A  N  b  R  Er 
•  Toi  'i  me  connoître  ? 

•       RAGdTIN. 


^      '  A  peu  près 


•- 


Li  record'  N  I  C  A  N  D  R  E. 
"tu  rabofes^  mon  cher >  ton  erreureft  extrénia; 
Paflè.         •'     •• 


Qtri  NE  MENTÉNt  J^dlMf .   30^. 

RAGQTÏN. 
Jl  {i'«ft  doue  pas  viaiqiiévoiis  èmvcm^mcmei 

N'clUe  pas  ? 

Je  côinhience  à  besiua>t^  ih'eiiti^j^etC 
RAGCTIN. 
tn  g^mbad^  #  jie  pen&  >  il  pflécend  me  pafcr» 
le  vous  fox 

£#yfaÎMii  M  I  C  A  1^  D  K  £r 

RAGOTINr 
Hé  nenni  1 

£#Ailn<NXC  ANDRÉA 

RAGOfIN.'      %  -    ; 

Pajex^mbi  dôfic  ^  Se  fiMon»  q^tfè  à  qiiitt; 
.     UfiMd  N I C  A  N  D  R  E.- 
JJe  te  dois«9idqtt€  chofè^iiifolent  1  jlD^¥t)ûbibfi  ••«•^^ 

/  R  A  GOTJV^     : 

Si  vous  me  devet  !  non  y  vous  ne  meutcrreK  tieiu^ 
£c  qui  peut  me  devoir  quinze  mois  de  mes  ga^l>^ 

Le  fécond  N  I  C  AN  DR  E. 
:^flè-là  ta  fottifes  en  un  mot  tu  m'outrages. 
Je  mefiûs  violence^  &  jçdois  de  ce  pas .... 

uxj 


RAGOT  IN, 

Vpus  'devez  i  ileft  ytai;  imcs-voiis  ne  payez  pafc 

Leficond  N  I  C  A  N  D  R  E*.     > 
Sçais-tu  biç^  ^gucflaifd  ^'^i'ârbossxotips  de  na< , 

Si  tu  railles  encore-,  «riqlè  ttighgifenardes. 
Que  4e  tes-mots'booflbns  tjuJBBc&ffcj  Pdlsjetf^», ;.; 

RA  GOTIN.         .    ..< 
Je  bouffonojî  i;>yj:jii»fedt  j-dnaiiJièn^^  fij^et  ! 
Mis  dehors ,  pas  le  fou  j  r\Q£^mj<ù\ez  qui  vi- 
vre  KT'v  o  c*  r-.  ;i 

^uoi  !  vous  vous  en  allézj 

Le  f^onit  N  I  C  A  N  D  R.  e:. 

>^  Ettupenfesmefiiivre? 


i44      il 


R  A  G  O  T  I  N, 


t  • 


r- 


X  • 


>  le  paife ,  &  rei^ft.r  ».'  O  A  r 

\ry'bf\fH0ïï4  NI  C  AN  DRfe-r-   : 

.::':'.  ..  Et|iiti6pw)fapas, 

Qu^ fiîW l'ent«epreftsi )eîteiaffo fes^btis^  ;.      . 
Suis-moi  donc,  iLlUi^Ujc^i  viens ;ttt  n'as  rien  i 


./.    r 


I  ... 
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SCENE    XI., 

RAGOTlNfeul. 

ÏL  ne  &ut  que  cela  peur  m'achever  de  pem<ire; 
Peu  courtors  Courrifân^  en  chaffanc  ton  valet 
Que  la  pefte  rétoufFe  >  &  te  faute  au  colet  : 
Qu'au  fin  fond  des  Enfers  le  grand  diable  te  plonge; 
Mais  j'entage  de  faim  ,  à  propos ,  quand  j*y  fongc^ 
Pour  branler  la  mâchoire  >  &  nous  faire  laquais 
Allo|i$  chercha:  fortune  aux.jdégrés  du  Pahi^ 

Fin  OH  premier  A^f^ 


*^ 


^  •  /*  t  * 


Pi 
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m  ■  Il      I        I    I     ■  .       ■!■    I  a^— ■— ■— - 

A  C  T  E     I  L 


SCENE.  PREMIERE.. 

Le  premier  NIC  ANDRE  feul. 

LA  êharmatiteHipdûe  apport  moi  de  lYt-^ 
time.^ 
£t  jeu'ûfe  tendre  an  beau  (éa  qi^pMime^ 
A  mon  cruel  filment  tous  mes  &m  occupés  •«•  «. 


S  GENE    II:. 

ISME'NE,  LeprvmierîilCkNDRK. 

OU  je  vois  Hnfidélcj  oames  jeux  (bot  t 
tiompés. 
Ceftlui-m^mc^  Iccraitre!  Aqi^oirêireNietfbdse^ 

I#^tv»M«r  N  I  C  A  N  D  R£. 
Bp  par  qu^jaifon  ibubaiter  de  tappccnàé  » 
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ISMFNE. 
Vous  m'àîmîcx  autrefois ,  &  j'ai  dû  préfuiner. ... 

le^MMf  NICANDIIE. 
S  jeirotts  ai  connu,  j'ai  Wch  pu  vo*s  aimer  i 
OÙLVousai-jepii  voir?  tircx-moi d'une  peine. 

A^  Jjfùni 

Lft^mur  KÏC  A  N  D  R  E.- 
A.  tyon  >  votise  ûoàvf  cft  i  ««  • 
I.SME'NE,. 

Ifin^ne» 
,      li  p^miifH  IC  A  N^P  R  E.- 
Jîaibcao  pour  vous  coonoîtte  employer  nw  efe 

&rts»«».' 

ISMÉ'WB. 

]è  ne  vous  parois  pdsce'^ie^j'^is  aloc$^j|  ^ 
Vous  (çavcz  que  ton  changer 

UpmmU  IC  A  N0ÏE.' 

IleftiadubiàlDé*' 

Mitts  cficft  bdoconp  c^îf^  qvi.'^tte:iiiéconflbift^ 

feblei 
A'  Lyon  j'ai  pé^fiûitf  un  paflSUe  IS^uff^r" 

rSME^K-R- 
|ll(^  ^  qgoii|4iU»iUt  V  TOI»  r£^^ 

,  ,  .Jp.V|3  .^. 


<•.  * 


Le premierl^T C :A  N'D  R  £• 
j;y  revois,  je  l^vduc's  ^ne  Dame  fibdic*  ;  *•  ,# 

.-'■:  l  lâifnmiir.MlC  A  N  DiRrÉ; .    : . 

I  S  M  F  N  E. 

-'  '^    Et  vous  êtes  fidèle  ? 
Le  prêtai'  N  I  C  A  N  D  R,^I.  •. 
Vouloir  toute  ma  vie  «doreiî  fes  4^pas . .  • . 

,     .     i   I  S  MF  NE. 
Ingrat ,  c*eft  le  paroîtrc  ;  &  C^éft  ne  l'étré  pas. 
Ouvre  ks  yeu^.  .•  î 

l0  fremier  N  I  C  A  N  DJl£*      î 

.    Dismoanoni9fiml'ofi&' 
De  ton  freré  >  j)erfide  >  as-tu  fçii  «pielques  choies  i 
//";:'-'  X<  ^ender  NICANDRE. 
Ûnkmgage  £  kuk.iiiexend  coût  iaterdiif ,  ,.i 

I  S  ME' NE. 
Ta  Maitrel{b^ififidâd7d^dfijGroiis'Gkqkat>tti    '  A 
Vois  Ifméne ,  vois  traître  5  &  que  l'œil  te  deflUlci.  ^ 

LefremUfJWlCA  WD  R  E. 
Qooi'ldèffoiMmàdbit^j^âpIaefÇoistt^  t 

Ah  i  Maciaçve  A  ,  « 


5/  V 
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I  s  w  e:  N  E. 

.    '  Volage  ,.à  quoi  m'obliges-tu  ^ 

Ta  honteufè  inconftance  a  trahi  ma  vertu  : 
$ont-ce  là  ces  hiiit  jours  ?  eft  ce  là  cette  flamme  ?,u 

U  pemier  NICANDRE, 
£xpli<]uez cette  étugmej^âc. de  grâce ^  Madame.,.; 

I  S  M  F  N  E. 
Cette  énigme  ?  volage  ;  ah  cruel ,  plût  aux  Dieux  I 
Maïs  ton  crime  vifible  a-t-il  rien  de  douteux  9 
Infidèle?     -      -       ^   ^  - 

Le  premier  N  l  C*A  N  D  R  E. 
Mon  crime! 

I  S  M  F  N  E. 

Ame  double ,  &  tnûtreflè^ 
Sft-ce  4onc  ta  vêrm  que  trahir  u  Maitré& } 
[r.        Léfrefmer  tilC  AUUKU. 
Moi^  txalui;maMatcreire?u  ..i. .    '.   ; 

Oui  >  toi  >  lâche< 

•  Moir'  ''i 
1  S  M  E*  N  £. 

Lefrmîer  N  I  C  A  N  D  R  E. 
|«  ne  vous  coanois  pas ,  &  j*!SB"or€  pourquoi-.  «  \ 
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Ta  ne  mcconnois  pas  ?  toi ,  perfide  >  toi  >  ttâitré  ^ 
Hé-  bien  y  je  veux  rapprendre  à  ^pouvoir  me^^o»«^ 

noîtrej 
Bt  tt  faire  roi-méme  àtoi-niémeaVô5er-  * 
Que  tu  irfas  oubliée ,  &  n'ai  pâ  roubtier,   ■    • 
Piens*}:  garde. 


se  EN  Ë    IIL 

£e  premitr  N  I  G  AiN^DR  E  feuh 

T 

I  'lOMOiis  à qooi  tend ûquetelle. 
A'I'entendr»9  autrefois jefoopi^  poûf  eUcb  '     \ 
MoiybonsDiéttxl  moi  pourvue  avoir 'pâ  JbupirerV 
Je  ne  la  vis  jamais  >&  ne  jpuis  pénétra  V.  »«»^        v 
Mais  à  quoi  je  m'mnaCt}  à  quoiibnge  mon  ame  ?  - 
Si  j*af  quelques  momens  je  les  dois  àmaflamme^  - 
Hipolite .  •  •  «laciote  ci>ce4iiii  fi>£ûi  volK»  - 
lacuiM  «^^  «  •  - 


«   ^b 


«    V 
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• 

ac  EN'E    iv; 

iiAClNTS,Mfmmier  NICANDRî;, 


r.Ac  i:  N.  m 


I 


L  dît  inoiin<nnr!' qnr  vous  l'a  Ëdrfçavoir^ 
VbusmedémaitrdTez^  inaitrefoutbe. 

L$  pnmer^  î4  I-C  AN  D  RE.. 

OtlVadieflê  •  •  •  ; 
IfAGlN  TE.. 
Dhes-moi  ^  des  deux^eft  Suivantexw  Maîtrcflê } 
Jje*  vous  trouve  bien  faite  >  eft-ce  vous  qu'elle  fcrt  ? 

I#  pmiirn  ICA  N.  D*  E. 
Badez^us  clairement  $  avez-vous  découvert;  ..i 

lAGI^TE». 

Rien  du  toutii  s 

«  * 

I#^f«wf  RI  C  ANDRE. 

D'o4viffit  doncquejex:onipreDsà 
V  feine...;; 

lA.GINrE- 

Qnconnoir..  •; 

l9  fMiifr  N  I  G  AN  D  R Yi 
Quoi  ^«parle:l->  qi^  connoit^on^ 
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....  I  A  e  I  N  T  E. 

Kméafi 

« 

I«  f  r#i»iVr  N  I  C  A  N  D  R  E. 

Ifevous  ent;ens ,  lacinte  \  Hipolite  fçait  bien,  •;; 
'         '    '  I  A  C  I  N  T  E. 

iQue  gens  £iits  comme  vous  ne  vaudront  jamais  rien; 
Adieu ,  pafle— volant. 

Le  fremier  NICANDRE  VavritanU 

Demeurez  &  pour  cauft  j 
Au  malheureux  Nicandre  apprenez  une  choie; 
J'allois  voir  Hipolite .... 

lACINTE. 

Hipolite!  vous! 
iefremiir  NICANDRE. 


Mob 


I  ACINTE* 


\-   t 


'«Dcft  bien  &it. 

I«  ^MM'«r  NI  C  A  N  D  R  £. 
Croyex^vous  ; , . . 
I A  C I  N  T  E. 

.'Oiii,  (àtisdoate^jeaot^ 
Je  croi ,  fi  vous  ofèz  dans  fà  chambre  puoîtte  » 
Que  vous  n'en  fônitez  ^fite  paf  une  fenetie. 
Hipolite  piquée ..... 

ItfrtWHrUlCAUPJiB, 
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lAÇINTE. 

Non  i  qui  donc  ?  moi  ? 
Le  fremhr  I^ICA^DKE. 
£t  qui  l'a  pu  piquer  1!   . 

•  ÎACINTE. 

Votte....  je  ne  fçai  quoi; 

Vos  difcours  ontrageans ,  votre  }atigae  qui  joue .  •  • 

JLe  frmier  NICANDRE. 
Ma  hnguç  ett  imprudente  >  &  je  la  delàvouc  $. 
Non  je  ne  prétens  pas  qu'elle  parle,  jamais  , 
S'il  ne  faut  d'HipoJite  applaudi  les  attraits* 
Me  baff-ell^  ,  t^nte }  avoiiez. 

IACINTE. 

L*îdîotc 
Pour  vou$  ^m^ encore  cft  peut. être  aflez  fote  } 
'  Mais  fi  j'en  éjots  crue....  ..,.      ' 

Lefremier  NICANDRE. 

•  ^  Elle  ne  me  hait  pas  I 
Pour  me  bien  obliger  retournez  fut  vos  pas. 
Dites-lui  tout  Vexcès  de  xm  âunme  amoureufe  ^ 
Dites  ^.^.j.j.    ,/•:   v;-^  ::.      ,  . 

...  -  ^.KlAC'I-J>i;T.B.. 

^  ^  ;  AlljKt  ailIçuFj^  chctchcrittne  mcnteufe  i  ^      ^ 
llonfiçwr, 


i'     .      i 


3»^       tESJVÎËlsrrÉttRS 

Uffetniist  N  IC  A  N  D  R  E^ 
Mettez  ma* flaimne^au  degré  le  plus  haur^ 
Itcefcra...*^ 

lÀCINTFv 
Mentir  juftement  comme  il  faut, 
Lifrtmef  N  I  G  A  N  D  R  E. 
Pmique  vous  rcfufe  d*aller  dire  que  j'aime, 
Oi&ez^moi  le  moyen  de  le  dire  moi-oiémew 
Que  je  voye  Hipolite  ^  &  lui  puifTe  parler  j 
Qu'un  marnent*.... 

lACINTE. 
Tai  bien  peur  demelaifléf  aSefr    - 
Voiisl'àime:^^ 

UfitenUif  N I  C  A  N  D  R  E. 
i  Je  l*adore ,  .&  l'adoré  die  feide*. 

ÏACrNTE.^ 

t  QuîdltCoumCm,ditcoujoursfortenga«ife: 
De  vous  croire  moi-mâme  en  fecret  je  rougi»  j 
CepQidànt  fans  façon  je  retourne  au  logis: 
Tallois  faire  un  meilàge ,  &  pour  vous^  )e  di&xe  s-* 
A  propos  y  Hipolite  accompagne  fi>n  père  $ 
Maïs  il  peutia  quitter,  il  nefàut^ju'un  inftant,«  ••- 
Le  premier  N  T  C  A  N  D  R  E.  •  ^ 

A  la  prochaine  rucunintime'm'attend  j; 
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|e  m'en  rais  le  trouver  ;  où  vous  dois-je  reprendre  ^ 

lACINTE 

Dans  une  petite  heure  ayez  fbin  die  vous  rendre  •  •  r 
Où  dirai-je  ?  ici  même ,  en  ce  coin  à  Pécait. 

L^fremUr  m  CAm>KE. 
Ceft  aflêz  ^  &  de  plus  • , . . 

1  A  C 1  N  T  E^ 

£t  de  plus ,  Dieu  vous  gard^ 


^m 


SCENE    V.  . 

Z*  ;>mwVr  N I C  A  N  D  R  E  yen/.    . 

TEMXmAnir  ferment  fors  de  cette  mémoire  y- 
Ne£ûs  pas  un  obftacle  à  l'excès  de  ma  gloire. 
Depuis  plus  de  fix  ans  je  me  fuis  défendu  .•,-• 


s  CE  N  E   V  I. 

G  R IS  P I N ,  if  prmûr  NI  C A  ND  R E. 

CRISPIN.  * 

MaKsiBVs^vous  neftrei  niroîjénf 
pendu  5 
)fc  n*4  vil  ni  lecgrs ,  ni.  bourreau  ,,ni  chàréttc^  . 
Tout  va  bien*.  ^ 
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U  fremer  N  I  C  A  N  D  RE. 

De  quel  air  ce  belitre  me  traite  ! 
Aquiparle?«..« 

CRISPIN. 
Pour  moi  >  quoique  £mple  valet  9 
Dans  la  peur  que  j'avois  d'être  pris  au  colet  ^ 
}'ai  joiié  de  fînelTe  >  &  l'ai  mis  dans  ma  poche, . 
Voycx-vous  ?  Pour  l'Hôteflè  elle  tourne  la  broche  j 
^lle  dit  qu'en  tout  cas  votre  lijc  &ra  prêt  5 
Quepeut-étre.... 

Le  frmiet  N I  C  A  N  D  RE. 

A  cela  je  n'ai  point  d'intérêt. 
Ou  vas-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  dis4e  moi  tout  à  l'heure  x 
£tj^croi«..«, 

CRISPIN. 
.  lenevais^mnevieos^jedeineure/ 
.Comme  il  fait  le  gauffcur  !  d'où  je  viens ,  me  dît-il? 
Il  a  cru  tout  d'abord  que  j'étois  Algoiiazil  5 
Et  qu'en  vrai  pas  de  loup  je  vcnois  le  furprendre. 

Le  premier  N  I  C  A  N  D-R  E. 
Sçais-tu  bien ,  mon  ami ,  qu'on  tne  nomme  Nican« 

dre> 
Ct  que  l'on  me  déplaît  quand  on  (ait  le  badin  ? 

CRISPIN.      . 
iSçavez-voMS  bien>  Monfieur^  qu'on  m'appelltf. 
jCrilpin  } 
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Le  fremier  NICANDRE^ 
Moi  /je  fçaurois  ton  nom  ? 

CRIS  PIN. 

Comme  je  (çaî  le  vètre  i 
Et  nous  nous  connoiflbns  auffi-bien  l'un  que  l'autrç, 

Irj>r«»îfr  NIC  ANDRE. 
Camarade  i . . . 

GRIS  PIN, 
Paysl 
lifrmief  NIC  ANDRE. 

Dis-moi,  traître ,  c$-tu  fou  } 
CRISPIN. 
^on  cher  Maître  avoiiex  que  vous  êtes  bien  fou. 

Le  fremier  NICANDRE. 
Moi  ton  Maître!  ' 

CRISPIN, 
Et  quidonc^ 
Le fremiet  NICANPRE. 

Ilapû-foméprendret 
Je  rai  dît  >  mon  ami  >  qu'on  m'appelle  Nicandre  % 
Qu'un  foç  coûte  me  choque ,  &  qu'enfin . . , , , 

CR  I  S  P  I  N. 

Et  qu'enfin...  J 
Je  vous  ai  répondu  qu'on  me  nomme  Crifpiru 
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Ufremm  NÏC  ANDRE. 
Ct>Grois^uque  ce  nom  &ffi»  pcur4n'i4>pretuire^  •« 

CRISPIN. 
^out-cMiune  il  me  fuftic  de  celui  deNicandie. 

Mais  de  bien  ieronnoicre  ofiremoi  k  moyeni 
42ue  veux-tu  ?<9iel  es-tu? 

CRISPIN 

Mon  Dieu  >  je  ne  Cils  nenf 
f  e  fuis  ce  que  je  fuis  j-qui  que  je  ibis  >  je  m'aime^ 
St  je  ne  vpudvois  pas  eore  autre  que  moi-même* 
}e  me  garantis  tel 

X#  |r<i»Mr  N I C  A  N  D  R  E. 
.-     Mais  pourquoi?^., 
CRISPIN. 

Mais  pourquoi. ««« 
?ttilque  vous  iétes  vous  >  je  puis  bien  être  moi* 

le  firmf^  N I C  A  N  D  R  E. 
Mon  vakt>. .«  • 

CRI8PIK, 

m 

}ele  ûûs. 
Lefrmier  NIC  ANDRE. 

Ta  folie  eil  extxeme. 
CRISPIN. 
A  tout  atttx«  que  vous  >  je  dirois  j  fou  toi-mémc  ! 
Etjepenfè 


•  ••  • 
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JLffrtmiâr  NJCANDRE  #»/*»  é^MU^ 
Macaut  tu  veux.etre  battu  ^ 
tEt  $  )(  n'^ois  hâte  >  iniblcnt^  •  .m  où  vjis^  ? 

C  R  I S  P  I  N. 
Ou  vous-même  idIc2>vous  ?  J'accompague  mon 

M^Pre. 

I>^^iw«r  N  ï  C  A  N  D  R  E. 

]e  dois  1  fi  je  le  fuis  >  te  le  hkc  paroître  : 
|1  f en  faut  une  preuve ,  impudent  ^  la  voilât 


SCENE    VII. 
C  R I S  P I N  ;?«/. 

^  T  L  a  parbka  raifon ,  îl  le  prouve  par  li. 
J[  Le  fecret  cft  joli  pour  fe  bien  faire  croire  ! 
Peu  chienne  4t  patpc  enfoncer  ma  mâchoire , 
Et  fouîf&ir  fatts  fouffler ,  qu'il  me  donne  un  foufflct  ; 
Ccft  bien  êcjc  le  Maître ,  $c  Crifpin  le  valcr. 
Quelle  pefte  de  preuve  il  me  force  de  prendre  l 
Ce  bbn  frère  frappart  eft  fans  doute  Nicandre  : 
Ce  foftt  là  de  fe$  coups  ,  je  les  fens  àleur  poids  : 
J'en  reçois  règlement  près  de  cent  tous  les  mois  j 
jEt.dtetottsfes  foHffletsçc  n'eftpaslà  le  njoin4r«. 
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Mais  où  Diable  apréfetit  le  pcAitral-jere)oiadreê 
Sa  ^^liiê  xcQéc  au  logis  d'où  je  viens  9 
OÙ  parmi  Ces  habits  font  auffi  tous  les  miens. 
£n  tout  cas .  •  •«  Le  voici  la  gueule  enfarinée^ 
Le  bon  traître  1         •     /  •    '..  y:^  *  ■       •     '> 


SCENE   VIII. 
Lepcond  NIÇANDRE,  CRISPIN, 

Lificond  NJCANDRE» 

V^  U'HEURÉusE  eftpourTnoî  la  journée  ! 
Ah ,  Crifpin  !  un  ami  généreux ,  bien-fai&nt  , 
Et  non  pas  un  an>i  comme  teux  d'à  préfent , 
pont  la  Ungue  elV.  doréej&  dpntl'ame  eft  de  boue  | 
JAah  un  atlii  ^ncerp,  obligeant .... 

Ç  R  I  5  P  I  N, 

Ah  la  joue) 
Iffemd  NIC  AMI?,RE, 
De  me  voiF  Cjtdimacç  a  Icj»  fcn^  tçut  ravis  ir  • 
Dans  fa  propre  maifbn  il  me  donne pn  logis^ 
A  tous  mes  intérêts  tout  entier  i)l  fe  vouë^ 
ÎP  je  veux  ce  g^u'il  vçut  j,  pour  lui  plaire. 

ta  ISP  m. 
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C  R  I  S  P  1  N. 

Ah  la  joue  1 
Le f4Cêni  NICANDRE. 
.I^el  fujet  te  fait  plaindic  9  &  pourquoi  le  cacher  ? 
C'eil  peut^tre  une  dent  <pi'il  te  faut  arracher; 
iJne  dent  peut  fuffirei^  gâter  une  bouche  > 
Songez-jc.  Mais  tépoos  fur  le  fiât  qui  me  touche; 
As-tu  va  mon  hâteflè ,  auca-t-eUe  tout  pr^  > . .. 

CRISPIN. 
A  cela  y  mon  ami ,  je  n*ai  point  d'intérêt; 
Où  vas-tu  >  d'où  vîensrtu }  dis  le  moi  tout-à4'heuret 

Le  fécond  NICANDRE. 
Que  me  dit  ce  coquin  !  le  f  affomme  >  ou  je  meure  : 
Parle  ;  dois-je  tout  craindre  >  ou  ne  redouter  rien  > 

CRISPIN. 
Mab.de  bien jte  connoitir  >  oflre-moi  le  mojren  ;  ' 
Que  veuxr.tu }  Quel  es-tu  ? 

Ufecend  N  I  C  A  N  D  R  E. 

Qui  je  fuis ,  double  traître  ? 
Je  puis  facilement  te  le  fitirç  connoitte  : 

Et  fans  avoir  befoin  d'cctc  fi  retenu 

CRISPIN. 
Ah  1  Démentibuieur  $  je  l'ai  trop  reconnu. 
De  ne  pas  Mgnorer  à  pré&nt  je  me  pique  ; 
£t  ma  joue  en  peut  être  un  témoin  authentique. 
Temeh  Q 
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Faire  pleine  recette  à  deux  doigts  de  mon  nez 
D*un  foufflet  plantureux  ;  &  des  mieux  aflenez} 
D'un  foufilet  qu'unemaia  plus  noire  que  blanche. 
Depuis  pkis  de  fix-mois  mitsonnoit  dans  ià  manche; 
D'un  (biifilet  qui  par  tetcequafi  répandu .... 
Si  vous  ne  le  payez ,  jt  veux  être  pendu. 
L0fi€pn4 NIC  AND  R  E. 
£ft-ce  pure  gageure  :  cm  bien  û  tu.déterrcs , .  • ,  • 

.C  H  1  S  P  I  N, 
C'eft  gageure, 

Leficand  KiC  AN  ÙKE. 

Gageure: 
CKIS?  m  mûiursntptjâtà. 

On  fn*en  donne  des  enes. 
'!  Il  chante  de  r^^e, 

VoyCfr-voui^Moocadct»,  ^Là»là>U,Ià,.la>Ij. 


Tcn- 


•\: 


•'  i 


I 


QUI  NE  MENTENT  POINT.    515 

m       I  I      I  ■  '  ■  ■      ■'» 

SCENE     IX. 

lACINTE.HIPOLITE.  le  fécond 
NICANDRE,  CRISPIN. 

I  A  C  I  N  T  £  >*rMM  avu  Hifelit*. 

IL  vous  attend ,  Madame  >  &  c'en  lui  que  voilà. 
Avancez» 

4  tJicandre. 

A  vous  voir  je  l'ai  fait  condefcendrc. 
Près  d'une  heure  Hipolitea  voulu  s'en  défendre , 
Mais  j'ai  tant  de  vos  feux  appuyé  le  parti  i 

» 

]'ai  tant  dit  que  mes  foins  vous  avoient  preifenti  5 
Tant  de  fois  répété  que  toujours  pour  Ifméne 
Loin  d'avoir  de  l'amour  vous  auriez  de  la  haiue.... 

I^>o»^  NIC  ANDRE. 
De  la  haine  pour  elle  1  Ah  !  je  brûlé  d'amour. 
Non ,  non .... 

HIP  O  L  1 1  E  i  N/Vi»»^rf . 
De  vos  mépris  vous  voilà  de  retour , 
3c  l'ai  fçû  d'Iacinte  j  Ifméne  eft  pourtant  belle. 

Le  fécond  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Bile  eft  toute  charmante ,  &  je  n'adore  qu'elle  j 

Q  ij 
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Son  aimable  vifâge  a  des  charmes  fi  doux  « , ,  « 

I A  C  I  N  T  E. 
Il  fe  moque  ,  Madame  s  il  q*jidore  que  vous* 
Ugiel'adir^ 

le  fécond  NICANDRE, 
Moi? 
lACINTE. 
Vous^ 
Lefecend  N  I C  A  N  D  R  E, 

En  parlant  de  ma  flamme  > 
Loin  devons  avoir  dit  que  j*adore  Madame. .  •  •  • 

'  J  A  e  I  N  T  E. 
Quoi>  vous  n'avex  pas  dit  à  moi-même  en  celieu^M 
LefitQndUlCA^D  RE. 

Rien  du  (out» 

lACINTE, 
Rien  !  Madame  il  ofifenfc  bien  Dieu , 
Le  méchant  homme  l 

Lefeccnd'^lC  M^DKE. 
Quoi .  •  •  • 

I  S  M  E  N  E. 
Quoi ,  vous-même,  hypocrite 
Quand  vous  êtes  venu  pour  lui  rendre  vifite  . 
Le  fécond  NICANDRE. 
'  Moi  vifite  !  Cfifpin  pourra  dire  au  befoin .  t  •  • 


•  *  » 
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C  R  I  s  P  I  N. 
Je  vous  fers  de  valet,  &  non  pas  de  témoin. 

Lêficmd  NICANDRE. 
Maîstufçais  •••• 

GRISPIN. 
Je  neiçai  fi  je  Içai quelque  choies 
iKkus  je  me  tais. 

HIPOLITE  i  iMcinte. 

Tu  vois  où  ton  zélé  m'expoft  ? 
A  ton  rapport  (ans  doute  il  n'a  pas  confèntL 

I  A  CINTE. 
J*ai  dit  vrai ,  je  vous  jure  ;  &  Nicandre  a  menti. 
Je  n'ai  pas ,  grâce  à  Dieu  >  la  mémoire  débile  j 
Il  âlloit  que  pour  lors  ion  valet  (ut  en  ville , 
Lui  ièul  en  cette  place  il  £ûfoit  14diot« 

I#>a^a»rf  NICANDRE. 
Quand  vous  m'avez  parlé  j'étoisfèul  l  Ripons. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Mot» 
Lefirêtul  NICANDRE. 
Où  donc ,  lors  qu*Iacinte  a  commencé  fa  guerre, 
Etois-tu  ? 

CRI  S  PIN. 
Dans  le  monde* 

Q  uj 
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Le  fécond  NICANDRE. 
En  quel  Heu? 
CRISPIN. 

.  Surlatene. 
Leficoni  l^ICANDRE. 
L'endroit ,  c'eft  •  • .  • 

CRISPIN. 
Dans  la  France  5  à  Paris  >  que  je  crol 
le  fécond  NICANDRE. 
En  prélence .  •  • . 

CRISPIN. 
En  préfrnce }  en  préfence  de  moi. 
I«y?r<^;>iNIC  AN  DR£. 
Mais  perfide  CrUpin  >  le  deflem  aà  tu  butes . .  •  • 

CRISPIN  momtjmtfa  foué. 
Il  reiTouvient  toujours  à  Crifpin  de  Çts  flûtes* 

Le  fécond  NICANDRE. 
Ils  s'entendent  >  Madame  ^un  indice  trop  grand 

lACINTE. 
Si  je  lui  décliat^eûis  un  bon  RK>ùte  de  gand  5 
Madame  ^  laiflbz-moi  lui  bailler  fur  la  crête. 

C  R  I  S  P  I  N  ir  I^inte. 

Ne  prens  point  de  confeil  que  celui  de  ta  tête  ', 
J'ci^uis  de  moitié;  rolTe. 


•••• 
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HIPOLITR 

Enfin  il  nfcft  honteux 
t>*avoir  pu  vousâppttndre  où  f^drcflc  mes  vœux: 
N  e  TOUS  fbuvenez  pas  qu'Hipolite  Vous  aime  3 
Oubliez  .•••.•'''  ^ 

ÙfecôndVil  C  A  N  DU  1. 
Voui m*àïmcz !*  »*  - 

HI  PO  LITE* 
'  '  -    Je  l'aï  dît  à  vous-même , 
Ingrat  3  &  ma  foiblefTe  eft  allée  à  ce  point .  •  • . 

lefecondl^lCA^'OTLV. 
En  vérité  >  Madame ,  il  -ne  lïi^en  (buvîtnt  point. 
Vous  m'avez  ^  dites-vous  >  adorable  Hipolite.  • .  • 

H I  P  O  L  1  T  E. 
Une  feinte  &  bàife ,  &  ni'cKitrage  ,  Si  -  m'irrite. 
Je  ne  fuis  pas  îa!Ciinte>'&  vous  vous  ro^renez„.« 

lA  OINTE* 
Paumez-lui  moi  la  gueulé  i  8t  loi  caflèa  lene?. 
Faut-îl  tant  de  façons  ^  J'en  enrs^  d'envie  j 
Son  valet  qui  me  pouire>  à  cela  me  convie. 
Lefec9nd  N  IC  ANDRE. 

Tu  la  pouffes ,  perfide  ?  &  ton  cœur  eft  fi  bas 

CRISPIN. 
Moi ,  loin  de  la  pouffer  je  lui  retiens  le  brast 

Elle  a-menti. 

Q<  ••• 


HO    .     LES  MENTEURS 

lACI  NTE. 

Madame^  admirez  l'autre  traître  s 
Le  valet  fe  gauberge  auiTi-bien  que  le  maître. 
Ofcs-tu  ? .  • ,  Voyer^vous  ?  il  fait  figne  des  yeux.- 

C  R I S  P  I  N. 

•    •  • 

Vous  mentex  comme  un  Diable>  impudente. 
I  A  C  I  N  T  E  Im  domiê  un  fiufit. 

Mol? 
CKISPIN. 

Deoi; 
Ceft  le  compte  tout  rond  5  &  ma  joue  applatic .... 
Ah  1  Makrcffc coureulê>  ou  du  moins  apprentie.,,^ 

I  A  C  I N  T  E» 
Quoilbâître..., 

Ufuand  N  I  C  A  N  D  R  E. 

La  belle ,  il  &ut  moins  s'émouvoir. 
Votre  fexe,  8c  Madameont  ici  tout  pouvoir. 
Eflàyez  i  ma  petite ,  à  vous  rendre  jdus  fige. 
Pour  vous,  c'eft  à  regret  que  ma  voix  vous  outragci 
D'avoir  pu  vous  choquer  j'ai  beaucoup  de  doulcurj 
Et  de  peur  qu'il  n'arrive  unfemblàble  malhcut , 
Je  lcî5. 

CRISPIN  i  Usinu. 
Je  fbrs'aufn  j  mais  avant  que  je  tbrte^ 
A  ton  pelle  de  bras  qui  n'a  pas  la  main  morte  7 
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}e  fûuhaîte  la  galle  &  qui  mine  ton  corps  ; 
A  tes  pieds  tout  crochus  je  (buhaite  des  cors  s 
A  ta  jambe  un  ulcère  ;  à  ta  cuiiTe  une  goutte , 
Que  de  toi  déformais  tout  chacun  Ce  d^odte  s 
Je  ibuhaite  à  ton  rentre  une  canine  £ùm  > 
£t  que  pas  un  mortel  ne  te  donne  de  pain  ; 
Loin  d'avoir  des  appas>  &  des  changes  qui  brillent. 
Je  fouhaite  à  ton  ièin  des  tétons  qui  brandillent  $ 
A  ton  bas  de  viûge  un  menton  fort  pointu  5 
A  tes  dents  une  brèche  à  paflèr  tout  vêtu  ; 
A  ton  nez  la  roupiei  aux  yeux  cire  3  au  fiont 

craiTes 
£t  que  de  tes  cheveux  dont  tu  tires  ta  grace> 
On  fàflè  des  licous  au  Bourreau  de  Paris  > 
Pour  pendre  les  laquais  qui  (ont  au  Paradis*. 
Pcfte  de  Cagne  l 

■  Il  I  I  I  I        I       ■■■     I      II    — — pwy 

SCENE    X. 
HIPOLITE,  lACINTE. 

HIPO  LITE. 


Z' 


XjL  E  bien  » 


Qv 
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I  A  C  1  N  T  E. 

Sans  perdre  une  parole , 
Dépéchez  vîtemcnt  de  jouer  votre  rolle  -, 
Au  fecours  l  à  la  force  l  embraflcz  Pintcrcc . . 
Tout  va  le  mieux  du  monde ,  l£dcre  paroit  ; 
ifidore  ! 


SCENE    XI. 

ISIDORE .  H I P  O  L I T  E  ,  lACINTE 

ISIDORE. 


I 


L  s'exhibe  où  le  cri  prend  fop.  être. 

Qu'efl-ce  ? 

HI  POLI  TE. 
Comme  un  éclair  il  vient  de  di(paroître. 
Il  faut  c^u'aiTurémetit  il  vous  ait  entendu. 

ISIDORE. 
Eclaircis  ta  matière  àmonindividu. 
A  ma  mémoire  aftive  à  comprendre  la  chofe  , 
De  fa  voix  attraâive  incorpore  la  caufe. 
Articule  tes  mots ,  &  divulgue  le  fait  : 
Puis  après  de  la  caufe  on  defcend  à  l*eiFet. 
Diduis  ta  malencontre  eii  mmierefuccinte, 

H  I  P  O  L  I  T  E. 
H  eft  venu  . .« .  Monfiear  ^  demandez  à  lacinte. 
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ISIDORE  k  laesnu. 
Oculaire  témoin  du  malheur  qu'elle  tait> 
Toi ,  qui  peux  à  Ton  père  inculquer  Ton  fècret , 
De  le  déveloper  j'interpelle  ton  ame« 

I  A  C  1  N  T  E. 
ïl  eft  venu. ....  Monfieur ,  demandez  à  Madame. 

H  I  P  O  L  I  T  E. 
3'appréhende  fi  fort  de  vous  voir  indigné  , 
Qu'enfin  .... 

ISIDORE. 

Ma  géniture  •  aurois^tu  forligné  ? 

HIPOLITE. 


Ahl 


I  A  CI  N  TE. 


Ah  1 


ISIDORE. 

Dieux  des  fçavans ,  l'une  &  l'autre  foûpîrè  1 
D'où  dérive,  .... 

HIPOLITE. 

Autre  part  je  fçaurai  vous  tout  dire  5  '   • 
Et  puifqu'un  prompt  remède  eft  ici  de  faifon  > 
Vous  forcerez  le  traître  à  m'en  faire  raifon. 

•  *  •     •         •  •  « 

Fin  du  fécond  ASe, 

...  Q.vj    .  ■< 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIE  RE 

ISMENE,  LE  COMMISSAIRE. 

I S  M  E  N  E. 

EN  F I M  de  mon  malheur  vous  avei  con- 
noiflance^ 
}e  vous  ai  de  ma  honte  afTex  fait  confidence  : 
}€  vous  ai  découvert  de  quel  (exe  je  fuis  , 
Et  le  nom  de  l'ingrat  qu'à  préient  Je  pourfuis  : 
Maiis  tout  ingrat  qu'il  eft  y  comme  il  a  du  courage» 
U  peut  vous  outrager  >  8c  je  crains  qu'on  l'outrage; 
Car  epfin  à  la  haine  il  a  beau  m'animcr , 
Mon  naturd  ufage  eft  l'uiage  d'aimer  : 
En  m'dtantibn  amour  ;  il  retient  ma  tendre/Te; 
4infi  pour  s'en  (àifir  il  faut  ufer  d'adreflè  , 
i^uiique  de  tous  câtés  je  redoute  les  coups  ^ 
$oiv<w'iIs  viennent  de  lui ,  fcit  qu'ils  viennent  ik 
vous. 

LE  COMMISSAIRE. 
Vous  craxgnàb  vittaement  qu'il  (è  puiflè  dcfendie* 
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Jufques  dans  ion  logis  on  le  peut  aller  prendre  ; 
£c  quinze  ou  fêize  Archers ,  aux  captures  foit 
prompts» ... 

I  S  M  E  N  E. 
Ah  !  de  grâce  >  à  Nicandre  épargnons  ces  affronts. 
L'ingrat  m'eft  toujours  cher ,  tout  cruel  qu'il  puiilb 


être 


Xt  quoiqu'il  foit  éteint  >  fon  amour  peut  renaître  ; 
Ecoutez  le  biais  que  je  croi  le  plus  doux  ; 
Je  lui  £iis  un  appel  >  &  je  prens  rendez-vous  ; 
Je  m'en  dis  oilenfé ,  (ans  lui  dire  autre  choie  3 
Je  lui  nunde  qu'au  Cours  il  en  içaura  la  caufe  s 
Que  je  fuis  Gentilhomme  auffi  noble  que  lui , 
£c  qu^au  lieu  que  je  marque  il  peut  même  aujoir- 

d'hui 

LE  COMMISSAIRE. 
Et  fur  votre  parole  il  aura  l'aiTurance  ?  •  •  •  • 

ISMEN  £• 
II  a  tant  de  connue  &  ù  peu  de  prudence  » 
Qu'à  ÙL  ièule  valeur  ofant  trop  iè  fier  ^ 
Dans  le  Cours  de  b  Reine  il  (êra  le  premier. 
Là ,  vous  &  vos  Archers  ayez  ibin  de  vous  rendre  $ 
Et  (bus  un  &UX  ièmblant  de  vouloir  nous  défendre> 
Kous  a)rant  défarmés  par  votre  autorité  > 
Vous  pourrez  le  iàiiir  avec  facilité. 
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Cette  vcyc  eft  plus  douce,  &  me/einble  plus  fure. 

L  E   C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Mais  enfin  d'uncfemme  il  verra  l'écriture. 
Et  d'un  cœur  amoureux  prévenant  le  deflein .... 

I  S  M  E  N  E. 
Vous  croyez  mon  cartel  fabriqué  de  ma  main  ? 
Une  main  empruntée  a  pris  foin  de  l'écrire  5 
Et  pour  en  peu  de  mots  achever  de  tout  dire  1 
Un  Valet  que  j'ai  pris  aux  degrés  du  Palais, 
Mieux  vêtu  mille  fois  que  mille  autres  valets , 
Servira  ma  colère ,  &  fera  mon  meffage. 
Vous  de  votre  côté  comrtiencez  votre  ouvrage  , 
Amaffez.  tous  vos  gens ,  ScYelon  mon  e(poir 
F*aîtes-les  rendre  au  Cours  à  fix  heures  du  foir  ; 
Voilà  ce  que  de  vous  j'ai  voulu  me  ptvimettre. 
Et  tandis  qu'au  Courrier  mon  valet  va  remettre..!. 
Il  reviehtj  il  me  cherche  ;  allez  tout  dépêchée 
Adieu. 

Le  Commtffairefirf, 
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S  C  EN  E    |I. 
RAGOTIN,   ISMENE. 

R  A  G  O  T  I  N. 

N*EsT-cE  pas  vous  que  je  viens  re- 
chercher, ' ,%         l  ^ 
Dites-moi  ?  '  *     . 

ISMENE. 

C'eft  moi  même  :  As-tu  beaucoup  de  zélc? 
Car  je  ne  doute  point  que  tu  ne  fois  fidcle  , 

« 

£t  de  ta  part  enfin  je  crains  peu  d'accidens. 

R  AQOTIN. 

N'ai- je  pas  dans  Paris  cinq  ou  (it  R^pondans  ? 
Pour  me  cautionner,  s'ils  me  font  néweilàires» 
J'ai  trois  Laquais  >  un  Page ,  &  deux  Clercs  de  No- 
taires 5 
Diable  >  je  fuis  coiinu  par  d'honnêtes  MeiTieurs  ! 
]  a  i  l'honneur,  qui  plus  eft,  d'être  aimé  de  plufieurss 
Ht  je  conce  cela  mon  plus  bel  avantage. 

I  S  M  EN  E. 
Il  efl  grand  5  mais  écoute ,  as-tu  bien  du  courage  > 
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R  A  Q  O  T  I  N. 
Du  courage?  j'en  crève  ••••en  mon  jufte  cour* 

roux  •  •  •  • 
Produirez  quel<iues-uns  qui  me  tatenc  le  pouxr 
£ft-ce  Brave  ?  Soldat  ?  Mousquetaire  ? 

I  S  M  £  N  £. 

Moi-même. 
R  A  G  O  T  I  N, 
Vous  9  Monfieur  ? 

I  S  M  E  N  £. 
Moi? 
R  A  G  O  T  1  N. 
Pour  yous  mon  xtSftCt  éft  extréne  > 
)e  fuis  votre  valet. 

I  S  M  E  la  £. 
Mais  enfin  • . .  • 
R  A  G  O  T  I  N. 

Mon  Dieu  !  Maî& 
C*eft  un  point  chatoiiilleuxque  l'honneur  d'un  La- 
quais $ 
}e  fais  plein  de  courage  >  &  n*en  fuis  jamais  viûde  \ 
Mais  j'aurois  du  regret  defidreun  Maîtricide  : 
Vous  nel'ignorex  pas>  les  honnêtes  Chrétiens  ..«i. 

ISMENE. 
Tu  conçois  à  rebours  le  dKcours  que  je  tiens  5 
J'ai  querelle. 
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RAGOTJtN. 

Querelle  I  eft-H  vrai  ? 
I  S  M  E  N  E. 

J'ai  querdle  -, 
Et  je  veux  éprouver  à  quel  point  va  ton  zélé. 
Pour  porter  un  cartel  de  toi  feul  j'ai  fidt  choix. 

R  A  G  O  T  I  N. 
Donnex-vofis  bien  Ibuvent  de  (èmblables  emploi^ 

I  S  M  fi  N  E^ 
Selotir 

R  A  G  O  T  I  N. 

Dites-moi  (ans  donner  de  bvicok  # 
Si  c*cft  que  je  me  loue ,  ou  bien  fi  je  m'enrôle  ? 

I  S  M  E  N  £• 
As. tu  peur? 

R  A  G  O  T  I  N. 

Moi? non;  mais...  ^ 
t  SMEN  E. 

Mais ,  point  tant  de  façon  i 
Si  tu  (èns  de  la  peur ,  tu  peux  le  dire# 

RAGOT  IN. 

Et •••  •  noUs 
Mais,  ••  • 

I  S  MENE. 
Voilà  le  cartel  3  prens  le  foin  de  le  rendrei 
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Tu  liras  le  deflus  5  il  s^adreflè  à  Nicàiidre< 

RAGOTIN. 
A  Nicandte  ! 

1 S  M  E  N  E. 
A  Nicandrc  j  il  demeure  ici  pris  i 
A  ce  nom  tu  frémis  que  je  crois  ? 

RAGOTIN. 

Moi?  non>  mais..*/ 
ISMENE.^ 
S'il  demande  le  nom  de  celui  qui  f  envoyé  / 
Il  pourra  le  fçavoir ,  puifqa'il  faut  qu'il  me  voye« 
]e  vais  dans  mon  logis>  rue  aiix  Ours^  au  Dauphin^ 
De  ce  }our  ennuyeux  attendre  le  déclin  3     -  ^ 
Cela  fait ,  dans  ce  lieu  tu  viendras  me  reprendre  5 
Adieu. 


SCENE    1 1 1. 

RAGOTIN  fenl 

I  E  vais  porter  un  cartel  à  Nicandrc  i 
A  lui  qui  me  veut  battre ,  &  qui  fait  le  madré. 
Ahl  Nicandrc»  ma  foi  tu  feras  Nicandré  \ 
Tu  t*en  vas  étrener  mon  cpée.  Il  avance  5 
Mais  il  ne  fonge  pas  à  ceci ,  que  je  pcnfe  j 
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Dieu  fçaitfile  cartel  le  va  rendre  éperdu  ! 


SCENE      IV. 

Le  premier  NICANDRE ,  R  A  G  O  T I N. 

> 

L$  frmier  N  I  C  AN  D  R  E. 

IAciKTEaflur^CRt  m*auratrop  attendu  ; 
Il  m'a  trop  retenu  cet  Ami  j  j'en  dctcfte. 
Où  poi)rrai-jeà  préfênt  la  trouver  ?  Ah  >  ab. 
K  A  G  O  T  I  N   lui  dllongtAnt  wuhott$. 

Ztftc. 
Le  frmier  N  I  C  A  N  D  RE. 
Tu  reviens  à  belle  heure>  &  tu  penfes  qu'au  cas.  #  • 

R  A  GO  TIN. 
Oui ,  je  pcnfe  3  pourquoi  ne  penlcroîs-je  pas  ? 
Je  veux  penfer. 

U  fremier  NICANDRE. 

Coquin;  je  puis  riêtiefuncftc  $ 
Et  fi  tu  fais  le  fou  tù  ne  doutes  pas ... . 
R  A  G  O  T  I  N  allongeant  encore  une  autre  htte. 

Zeftc. 
Le  fremier  NICANDRE. 
Ou  crois-tu  que  tu  fois  ?  dis  marcufEc. 
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R  A  G  O  T  I  N. 

Pourquoi  ? 
f  ai  mon  droit  comme,  vous  fur  le  pavé  du  Roi  i 
De  quoi  vous  mélez^vous?  Qu*eft-ce  donc  ?I'y 
veux  être. 

Le  frmier  N  I  C  A  N  D  R  E* 
Mais>  à  qui  donc  es-tu  ? 

R  A  G  O  T  I  N. 

Moi  ?  Je  fus  à  mon  Maicir;> 
Avec  autre  que  vous  on  &  trouve  un  peu  mieux  5 
Tenez ^  quafidéfunt  >  jettez  ici  les  yeux:  y 
Puis  j^ès  au  Seigneur  recommandez  votre  amc 

Le  frmUr  N  I  C  A  N  D  R  £, 
Cet  infime ..., 

R  A  G  O  T  I  N. 

TaiitÀt  vous  aurez  de  l*in£uiie> 
ITôus  m*avez  querellé ,  vous  avez  fait  le  fat  ; 
Vous  en  mouriez  y  beau  Sire ,  &  mourrez  inufiat  ; 
Lifez. 

Le fr entier NICANDRE   Ut. 
Sans  que  je  me  nomme  ,• 
Uteânite  ,  vousfçaureTi  que  je  fuis  Gentilhomme  j 
Situ  Véfie  a  la  main  fai  deffei»  de  vous  voir. 
Du  fujet  que  yen  ai ,  fofe  tout  me  fr omettre  : 
Ceft  au  Cours  de  la  Reine ,  à  fix  heures  dufiif'. 
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JEt/MttrM  Uficênd  fmvous  rend  cette  lettre, 

Nicsndre  continué^ 
Tu  ne  me  fers  donc  plus,  Ragotin  ? 

RAGOT  IN, 

Non,  ma  fei^ 
Le  fremierm  C  A  ND  R  E, 
le  n'en  murmure  points  cela  dépend  de  toi  s 
Tu  te  rens  te  fécond  de  celui  qui  m'appelle  } 
Tu  le  dois ,  c'eft  ton  maître ,  &  j'admire  ton  ziélc  j 
Voyons  fi  ta  valeur  à  ton  zélé  répond, 

D  tire  Véfee  ,  (J»  Ragetin  remet  U  fieme^ 
RAGOTIN. 
Que  ne  fui$.je  premier ,  auflUbien  qqe  (ècond  ! 
Voyci-vous  de  courroux  comme  le  nez  me  fronce? 

Ufremier  NICANDRE, 
Quoi  !  tu  crains, .  •  • 

RAGOTIN, 
Ecoutpz ,  je  vais  rendre  rcponfè  ; 
Si  TOUS  vouliez  m'attendre  un  naoment  dans  ce 
lieuî 

Le  fremier  NICANDRE, 
Je  le  veux..,. 

RAGOTIN. 
Mettez-là  votre  main.  Sans  adieu; 
Ceft  aflcz5  fi  j7  viens  que  le  diable  m'emporte,*^;. 
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I  II'  ■  ■     I      I.      .1      I   I .,  -     I    I    II  ,1    — 

SCENE    V* 

Le  premier  NICANDRE  feuU 

CIe  L  !  vous  m'êtes  propice ,  &  l'on  ouvre  la 
portes 
Le  bcnheur  de  vous  voir  va  donc  çi'étre  accordé , 
Hipollte  :  lacintc ,  ai-je  point  trop  tardé  ? 
Si  vous  pouviez,  fçavoir  quel  plaifir  vous  me  faites. 
Jcjure..  ..• 

SCENE     VI. 

lACINTE,  L^^n-w/Vr  NICANDRE. 

•  I  A  C  I  N  r  E, 

ALlez-vous-en  au   peautre ,  à  qui 
vous  êtes. 
Le  fremier  NI  C  A  N  D  R  E. 
Quoi  !  lacinte  me  laiffe  y  &  dans  cet  embarras  ...• 

I  A  CI-NTE, 
Allcz-vous-cn  au  diable ,  &  ne  mé  touchez  pas , 
Vous  dis-je. 

Lefremer  NICANDRE. 
•  '  "      '     Mais ,  lacinte ,il me fcmble . . » 
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I  A  C  I  N  T  E. 

lime  fèmble 
Qu'on  ne  vaut  pas  la  pcfte  alors  qu'on  vous  ref- 

femble  ; 
'Qu*ctre  lâche ,  perfide ,  hypocrite ,  emballeur , 
Méchant conime  la  grêle,  înfblent  >  fuborncur  j 
Qu'avoir  l'amç  du  diable  à  tous  coups  poffcdéc  | 
C'eft  de  votre  peinture  une  légère  idçe  i 
Il  me  (êmble  cela, 

L0  t^emier   NICANDRE. 
Mais  au  moins .  • . , 
lACJNTE. 

Au  moins  mais . . , . 
Le  fremier  N  I.C  A  N  D  R  E, 
Mais  vous  m'avez  promis  •  •  »  • 

I  A  C  I  N  T  E. 

Mais  je  vous  dépromets  ; 
Et  de  plus  hiSçL-moi ,  j'ai  des  mains  ^  je  dévore.* 


"W^ 
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S  CEN  E     VIL 

EUTROPE.  lÀCINTE,  I.<f/^r^iiw^ 
NICANDRE. 

E  U  T  R  O  P  E. 

X-/  St-cb  pas  près  d'ici  que  demetire  liidore  ? 

I  A  C  I  N  T  E, 

Oui  j  le  voulez-vous  voir? 

E  UTROPE. 

Ah  !  je  le  voudrois  bicfu 
I  A  C  I  N  T  E. 
Attendez, 

Le  premier  NIC  ANDRE  à  lacinte. 
Vous  pouvez  par  le  même  moyen  •  •  • . 
A  tout  ce  procédé  je  ne  puis  rien  comprendre , 
Jacinte, 

E  U  T  R  O  P  £• 
Ou  Je  m'abufe ,  ou  je  vois  là  Nicandrc, 
Je  le  vois ,  c'eil  lui.méiQj&*  A  la  fin  je  te  tiens, 
C'eft  en  vain  que  tes  bras  font  plus  forts  que  les 

miens. 
Qu^as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

lACINTE 
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1  ACl  ViTE  MffelUkufufinhre. 

l£dore  f  allons  v  itc« 

Tenex  ferme  >  tenez  5  car  il  faut  qu'on  le  g^te. 
IJSdore  ! 

1>  ^««iV  N I  C  A  N  DR  E. 
Monfieur  lachex-moi  de  ce  pas  ; 
Ou  du  moins  •«  .• 

I  ACIN  TE. 

Tenez  ferme  ^  &  ne  le  lâchez  pas  ; 
Son  f3ott  de  caquet  m'a  fçû  rendre  éblouie  ; 


'^""^ 


SCENE    VIII. 

ISIDORE,  lACINTE.EUTROPE, 
Xr /»rmKr  N I C  A  N D  RE. 

I S  I  D  O  R  E  « /«  >«»Âr». 

\^  Ne  Toix  ton&endante  a  perce  mon  oiiîc. 
yi.pprétez-Tous , . . . 

I A  C I N  T  E. 

Monfieur ,  venezvite au (êcours^ 

Vénérable  >neiUard  >  tenez  ferme  toujours  | 
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D'une  fille  de  bien ,  de  famille  affcz  grande. 
Ayant  pris  tout  l*honneur ,  il  faut  bien  cju'il  le 

rende , 
Ou*  qu'il  crevc. 

E  U  T  R  O  P  E, 
De  rar^e ,  il  m'en  voit  tout  en  feu  ^ 
le  déloyal ,  le  traître  I 

Le  fremier  NIC  A  N  DRT, 

Eft-ce  conte  ?  Eft-cc  je»  ? 
Quoi  laçinre  elle-même  aura  donc  de  la;oyci. .  • 

I  A  C  I  N  T  E. 
Venez  \îte ,  Monfieur ,  vous  faifîr  de  la  proyc; 
C'elc  Nicandre. 

EUT  R  OPE. 
Lui-même, 
Le  fremier  N  I  C  A  N  D  R  E. 

Il  eil  vrai ,  mais  confus ,  • ,  •  « 
ISIDORE^»  ^a$. 
Rendons-en  grâce  &  los  à  Jupin  de  la  fus. 
O  malin  Tçrcus  ,de  qui  l'afne  trop  noire 
Dune  Philomela  contamines  la  gloire  ) 
Toi ,  qui  dans  le  vrai  cêntte  où  Vôn  prend  les  plaî^ 

firs. 
Veux  immatriculer  tes  coupables  defirs  ^ 
Un  faht  patibulaire  êft  If  prix  que  j'annexe 
Aux  loxnàts  ipiihî^içs  4ont  l'outrage  fliç  vcx0| 


QUI  NE   MENTENT  POTNT.  5  49 

£c  par  un  fort  tiagique  aprement  avancé^ 
Du  terreftre  climat  tu  feras  expulfé. 

I  A  C  I  N  T  E. 
Prenez  l'occafiott  qu'un  bon  Ange  vous  offre  ; 
Tandis  qu'il  eftici  permettez  qu*on  le  coffre  : 
Je  m'en  vais  au  plus  vite  amener  le  Coffireur» 

ElUfirt, 
Le  fnmser  NICANDRE  tenté  far  les  deux  hrss. 
Quoi  \  de  l'un&  de  l'autre  éprouver  la  fureur  1 
D'un  courroux  fi  bizarre  appreniez -moi  la  cauft  ; 
Soit  à  vous ,  foit  à  voiisy  atjt  fait  quelque  chofc  ? 
De  qui  m'ofe  arr^er  que.  je  fçachc  le  nom. 
Eft- ce  vous  ?  Eft-ce  vous? 

EUTRO.PE. 

'  C*cfi  moi-même. 
I  SI  DOREi. 

Egofum. 
Une  fille  effleurée  eft  un  grand  vitupère. 

.EUTRO.KE. 
Ht  cela  de  bien  .près  touche  un  malheureux  père. 
Ifidorcl  ; 

•'        ISIDORE, 
liklore  !  Hé  vous  *mé  cdntidiGrex  ? 
E  U  T  K  O  P  E. 
Je  ne  vous  ai  point  vu  depuis  dix  ans  paffer» 

Rij 
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Un  tel  temps  a  rendu  ma  mémoire  affoiblic , 
Cependant  de  vos  traits  elle  cft  toute  remplie  j 
Eutropc  aîme  Ifidorc ,  &  le  Ciel  a  permi. , . ,  ♦ 

ISIDORE. 
Eutrope  l  ah  pajrapgon  des  fidèles  amis  l 
Chariflîme  collègue  ,  incapable  de  noifes  , 
Kelegué  par  le  fort  aux  rives  Ljonnoifes  , 
Si  vous  êtes  fçrtik  en  tendreflfes  pour  moi , 
Etreignez  ifidore ,  &  plaignez  fon  émoi  : 
Ç'c(l  Eutrope  i 

E  U  T  R  Q  P  E. 

Vous  voir  eft  ce  que  je  fouhaiçc» 
î^aîs  ma  joye  Tfidore  cft  pourtant  imparûitc. 
Une  fille  abufée  •  • .  • 

ISÎDORB. 
Ahl 
E  U  T  R  O  P  E* 

Ahl       ' 
ISIDORE, 
Ahî 

EUTROPE. 
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Lefremiet  N  I  C  Â  N  DR  E. 

Ddtiol 
}e  (ùis  d^bamffé  de  leurs  mains  à  la  fin  ; 
Mab  le  foible  malheur  que  celui  que  j'évite  j 
Si  le  trifte  Nicandre  eft  haï  d'Hipolite  % 
lEUe  eft  feule  chez  elle  >  allons-y  de  ce  pas« 

U  entre  chez,  HlfeUte» 


m 


SCENE     IX. 

Xe/^r^WNIC  ANDRE,  CRÎSPÎN. 
EUTROPE, ISIDORE. 

CRISPIN   chargé  d'une  Falffi. 

AH!  que  déménager  eft  un  rude  tracas  I 
Pefte  foit  la  vaiife  !  Elle  eft  diabloment 
lourde  > 
Haye  !  Au.meurtre  !  Ah  l'échine  ! 
t^s  deux  yieilLtrds  étani  emhraffés ,  Cri/pinpMjfe  mt^ 
frh  J^^ux ,  trébuche ,  fe  Uifi  iomier ,  é"  Usf^^ 
êomber  tous  deux, 

EUTROPE. 

Ah  maudite  balourde  I 
ISIDORE. 
)'ai  les  mulcles  froiflés»  8c  le  corps  mutile, 

B  iij 
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Li  fuofid  N  ï  C  A  N  D  R  E.  - 
Ct  coquin .  .  •  Dieux ,  Eutrope  l  il  patoit  défolé  : 
Quoi  le  père  dlfinéne  eft  dedans  cette  ville  t 
A  la  première  porte  attr^^pn&itn  afyle  > 
Fuyons, 

. .  Il  êiUfê  aujj!  shiK  Hifd^ 


SCENE      X- 

EIJTROPE,  ISIDORB,:CRrSPIN. 

EUTROPE. 


E 


St-c£  pour  rire  >  ou  du  moins  es-tu  fou  ? 
CJRiSP  IN4 
Oui  vraiment  c^eft  pour  rire  ,-onfecaflc  le  cou. 
Pour  rire  l  c*eft  Eutrope ,  il  faudra  qu*oiï  achevé.» 
Monfieur  1  je  croi ,  ma  foi ,  que  le  diablei*enlévc. 
Ho  !  Nicandre  1  II  fiiitgîHe ,  &  je  fuis  retenu  3 
Dites-moi,  s*H  vous  plaît ,  ce  qu*il  ell  devenu  > 
Mdfieurs  ? 

EUTROPE. 
Le  voyezr-vous  le  malicieux  traître  \ 
Il  nous  a  fait  tomber  pour  faire  fiiir  fon  maître  ; 
Quoi ,  perfide  Grî^n  j  ofe-tu  nous  choquer  ? 
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*  ISIDORE* 

Dans  la  prifon  piochaineil  le  faut  coUoquer  j 

f  t  que  touchant  (on  maître  une  réminifcencc.M 

CRISPIN. 
Moi  j  Me/Ceurs  9  en  ptifoa  ?  Vous  raillez  j  que  je 
penfè^ 

EUTROPE. 
Dis  l'endroit  qui  le  cache  >  ou  du  moins  nous  le 
rend. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  k  diable  l'emporte  y  en  puis- je  être  garand  9 
Meflieurs  ? 

EU  TROP  E. 
Laifle  la  feinte  &  parois  plus  fincérCf 
Le  malheur  d'une  fille  émeut  ^ame  d'iia  père  5 
Peut-être  eft-elle  groflê ,  &  je  fy ai  le  moyen . , . .  • 

♦     C  R  ï  S  P  I-  N.      • 
Ma  foi ,  groflè  ou  menue ,  il  n'y  va  rien  du  mien. 
De  ce  qu'a  cette  fille  on  peut  dire  les  caufès  > 
Et  ne  pas  fe  méprendre  en  faifant  choix  des  chofcs  : 
Si  (^edans  un  cachot  je  me  voyois  caché , 
Je  ferois  pénitence  >  &  je  n*ai  pas  péché  s 
De  quoi  que  mon  étoile  aujourd'hui  me  menace,' 
Ou  fouffrez  que  je  pèche ,  ou  qu'un  autre  le  fafle  3 
Je  ferois  à  regret  pénitence  gratis. 

Riiij 


•  •  • 
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ISIDORE. 

Empêchons  que  nos  vœux  ne  foient  pas  mi 
Thémss  veut  qu'on  le  tôle  ,Sc  sil  ratiocine. 

C  R  I  S  P  I  N. 
En  ion  chien  de  patois  qu'eft-ce  qu'il  baragotiioe  > 
Ma  mort  ell  réfbhië  >  il  le  dit  en  Hébreu. 
A  condamner  Crilpin  différez  tant  (bit  peu  ; 
St  qu'un  jour  à  veuir  le  bon  Dieu  vous  le  rende  f 
Charitables  Meifieurs>  qui  voulez  qu'on  me  pen- 

dcj 
Et  qui  tous  acharnés  fur  un  pauvre  garçon .  ..•  • 
Mais  que  voici  de  gens  de  méchante  £içoal 
Ah  !  combien  ks  Bourreaux  ont  de  Valets  de 

Chambre  ? 


ff 
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SCENE   XI. 
EUTROPE,  ISIDORE ,  lACINTE, 
UN  S E  R  G  E N  T »  /«  yircberf. 

LE   SERGENT. 

MEssiBVKSfde  la  JuiHce  ayant  l'heur  d'éttt 
membre.... 

C  R  I  S  P  IN» 

Membre,  vous  i 
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LE  SERGENT. 
-  OmisL ,  mônbre  ;  &  je  diiai  de  ptusr  ««.« 
C  R  I  S  P  1  N, 
Diable!  qjue  lajuftice  a  les  membres  dodus*  l 

I  A  C  I  NT  E. 
On  ({irokqu*à  vos  vœux  toute  chofe  réponde. 
Ces  Meffieurs  cour  eafemble  auendoient  d'autre 

monde  > 
ItNicandke ..r*  Le tnutre ,  où  s*eft-il retiré  > 

ISIDORE. 
Imperceptîblemcnt  tt  s*eft  cvaporérj 
Mais  voilà  quî.'Ie  pleig^  5  il  faut  qu'on  I*appréhend^ 
Que  dedans  une  Chartre  après  on  le  defcende  ^ 
Et  ioA  procès  enfuite  étant  fait  &  par£ùt , 
Qu'Û  lèrve  dfholocaufte  à  mon  fang  putre&ttr 

EU  TROPE* 
Votre  &ng^ dites- vous?  Ceft  le  micaqu*oaou^ 

ISiPOREr 

miem^ 

EUTROPR  r 

C'eft  le  aàciu       i 
C  R  I  S  P  I  N. 

f  ;u  le  dos  boas  couiag;^;: 

*&>  ■^>»*  V        !    -  •  *  ...» 


\  •' 
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A  'Eutfofe,  . 
V4)tî&fiUe.à  ce- compte  a  perdu  ion  honneur? 

E.UTR0PE. 
Oui;  pGrfi(fe* 

C  RÏS'P'IN  alfidare. 
La  votte  a  te  même  malhçur  ? 
ISIDORE. 
oui,  pécore. 

CRISPTN  ahuiniê.^ 
Et  le  t'ie»  ^  •    » 
a  A.C  IN  TE» 
t.  '  Moi.?jcl-aî.  > 

.     -  C  R  I  S  P  I  N. 

Chofe  Yi^yc} 
Or  fi  tù  ne  tas. plus ,  itfeut  bien  que  je  Paye.  • 
Croi-moi ,  tâtes-y  3  tâtë-,  &  ne  déguife  rien. 
TthpèUx  parmi  le  leurfeire  paflferlé-tîemj . 
Cependant  que  d'honneur  tout  le  monée  nie 

charge,  *  .    '  '      ' 

Signe  au  bas  de  la  feuille ,  &  te  mets  ^Astvoirf^  '  - 
Tonhonneut,  fi«ttil*as,    *   •  '"  , 

lA  eiN^E.   * 

Si  !  comment  fi  l  fripon  ; 

iJoli  fi' j'ai  mon  honneur  4  fi  je  l'ai  ! 

CRISPIN. 
"   '.'  Quefçait-onl 
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On  te  voit  du  grand  monde  imiter  la  méthode  : 
Tu  veux  comme  ce  monde  enchérir  fut  la  mode  f 
Ce  qu'il  fait  tu  le  fais ,  &  pour  cette  raifon  , 
Le  Si ,  dont  je  te  parle  eft  alfez  de  (àiibi],  ; 

Si  donc... • 

lAClNTE. 
Quoi  !  vous  ibuffrez  que  ce  perfide  cauie  ? 
LE    SERGENT. 
Si  de  mon  miniftére  il  vous  plàit  quelque  chpfey 
AkfSeurs,. .. 

E  U  T  R  O  P  E. 
C'eft  ce  pendan  qu'il  fautprendr<^ 
C  R  I  S  P  I  N. 

Qui? 
lACINTE. 


M 


ï  S  I P  OR  E. 


^ccipez» 


E  U  T  R  O  P  E.. 
Ssiififlèz^ 

JACÏNT.E* 

Prenez.  1 

L  ES  B  &  a  E  N  TM/^»?*  fr/>f/>. 

Pe  par  le  Roy .  ,  ^ 

•        ^  -• 

R.vj 
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CRIS  PIN. 
Vrais  Suppôts  de  Satan»  ef&oyat^e  couTéc.  ••«• 
Pefte  ^  comme  le  membre  a  la  tête  levée  ! 
Il  me  va  mener  pendre,  il  n'eft  rien  fi  conftanc 
Membre  9  qui  démembrez ,  ne  me  tirer,  pas  tanc 

*A[mx  Archtrs, 
yens  >  petits  membriUons  >  dont  je  crains  la  pré« 

lènce^ 
Veu»  9  ^ui  du  maitre^membre  accroijiêz  la  puiA 

ûnce, 
Hapes-chatrs  de  mon-ame  >  ah  !  ne  permettez  point 
Que  de  pierre  (te  tsûlle  on  me  faflè  un  pourpoint 
Je  tais  valet  de  bien  y  &  e'eft  pure  malice.. 

EUTRO  PE. 
I>*un  méchant  câvifieur  c*eft  Hnâme  complice  ^ 
Et  tbooneur  d'une  fille  a  rendu  délble  • .  ^  • 

CRISPIH 
Eh  t  Monfieur,  qu'on  me  foilillcy  on  verra-fije-I^aL' 
L'honneur  eft  ntceflàire  ^  en  de  bonnes  fiunilfes> 
Et  î'envoudrois  avoir  pour  donnes  à  vos  filles.^ 
Si  pourprendxe  le  mien  dans  celieu  l'on  n'a  pB&> 

llclficuis  •  •  •  • 

ISII>QREiMi  Seff/nn^ 
f%  Vous  le  tenez  in  mamtttrvijfrk'p 

Sn^f  iDmiim  vous  i^aurcz  m!en  répondre  > 
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Dans  un  fombre  manoir  vous  ievet  le  profocdre  j^ 
Puis,  quafld dans  la  prifon  vous  l'aurez  kit^ré  , 
rhotel  de  Nicandre  vous  (m  démontré. 
Sur-tom  vers  ià  demeure  ayez  foin  qu'on  Ce  rnuce^ 
Employez  à  (à  prife  &  la  fourbe  ,  &  l'aftttcr; 
Taimable  lacinte  ira  guider  vos  pas. 
Vous,  Eutrope ,  in  donnmyttïcz  prendre  un  repas,. 
Et  lors  qu*à  vos  <k>uleurs- vous  aurez  donné  trcve  ^ 
Vous  me  clacifkcx  le  iu jet  qui  vous  grève. 
Venez. 

EUTROPE. 

Vous  le  voulez ,  f  accomplis  vos  fouKaits*» 

I^nnaires  Meffieurs  >  vous  fêtez  £itis&itss 
^^  au  trakre  Cri^ia ,  daignez  joindre  Nicandre;. 

SCENE    X  I  L 

crispin,  le  sergent. 

I A C  I N TE,   les  jirchers. 
CR'ISPIN  au  Sergents 

M  Embue  ,  nous  femmes  fèuls^on  ne  peut^ 
nous  entendre» 
I>ûes-moi  >  puis-^e  païun  moment  vtus  parler  ?> 
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LESERGENT. 
"ITulcpcux  un  moment  5  que  veux-tu  ? 

-     CR  ISP  IN, 

M/en  aller  ^    . 

O  cljejr.  roembrjÊ  { . 

LE  SERGENT. 
Il  raifonne  :  on  diroit  qu'il  méprjfe ...  ; 
C  R  I  S  P  I  N. 
Menez  <ionç  à  ma  fuite  en  prifon  layalife , 
O  gigot  de  Juftice  l  &  traînez  avec  moi  ., 
Mon  malheureux  paquet  dans  la  maifon  duRok 

Fin  du  tmjiéme  A£le. 


*        « 
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■      ■■      'il       I.       ,    ■■■>■■  ..M. '  ,  ■' 

A  C  T  E  I  V 


SCENE    P  R  E  M  I  E  R.  E. 

HIPOLITE  ,'  Le  premier  NICANDRE. 
HIPOLITE. 

A 

D'U Kl  indigna fcàblcîfe 2  ma  glok© f!ioP*> 
telles ..  i  .      . 
Tu  viens  de  retsevoir-  une  preuve  nouvelle  ; 
Je  oherchois  à  te  perdre  ;  &  t»  m'as  fçû  toucher  j 
Je  voulofe  qtfon  teprît y  &  f ai  Içà-tt' cacher  : 
Je  fçai  qu'il  eft  honteux,  quemon  feïce  fodpite,     - 
Mais  tel  eft  dé  l'amour  l'incvitaWc  empire  5  ' 

Et  le  feu  qu'en  fon  ame  une  fille  reflisnt  > 
Pour  être  jAus  contraint^  n?eneftpas  moins  puif^  s 

Cé{Nl»  vdin^erae^l^in  coeift  i>à  l'amôutf  à  pris  place* 
La  pudeut^  en  tumulte  aûtorliè  hiudace^s  '  '  * 

N'aimer  rieÀ  que  d'âmwbk  eftun  feiWé.ftdoux.M' 

JL<?fr«fwVN  IC  ANDRE. 
Ah  !  qw^eé  ftSWe  ëft  feç^i  >-îttand  on-briile  f ewf«- 
-vous  1  ' 


*  • 
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]4a  flamme  impétueufe  eft  poui^  vous  trop  ûàâk  J 
Pdtir  convaincre  (teneur  unt  bouche  fi  beAc'; 
Pourtant ,  piques  re^)câs  dont  je  ibis  combattu  i 
Ce  que  vous  nortimez  foible  eft  toute  ma  vetto^ 
Il  eft  doux  d*étre  aimé ,  c'eft  avoir  de  la  gloire  i 
Mais  s*ii  eft  doux  de  l'être  y  il  eft  dota  de  le  croire* 
Vous  avez  tant  d'appas>  je  mérite  fi  peu , 
Qtfttii  équitable  doute  accompagne  mi^n  Seù^ 
Je  dois  à  Papparence  un  amour  qui  m'hoooit  i 
£n  vojrant  mes  dâàuts  m'airoerez-vous  encore  ? 
Cenittltezr.vou»  9  Madame  >  &  fans  pséciptter. .  « 

HI  POLI  TE. 
Toi-même ,  ingrat  >  toi-même  o(è  te  coniîiltei^ 
Avoue  ingénument  qiue  tu  se  peux  fans  peine  j 
Pour  aimer  Hipolite  abandonner  Ifinéne  ^ 
Et  que  de  mes  bontés  Hnjurieux  excès  y 
De  ta  p'emiére  flamme  empêche  le  fucc^. 
Afin  que  ton  deftin  à  mon  deftin  Rattacher 
J'ai  fçâ  fiiire  moi-même  i  moi-même  une  tacbr> 
On  me  croit  abufëe ,  on  te  croit  fiibomeur  i 
Et^on  doit  te  concraindse  à  mt  rendre  llionneuf» 
Je  te  Tai  déjà  dit ,  &  ton-ame  eft  infinûte  r.  r 

Lefremm  NICANDRE. 
Je tavois  oublié,  généreufè Hipolite^ 
]Mb|&ilm;eard{buvient^  &  d^  co^  ynomoo 
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Vôbligeante  hnpofture  a  rempli  tous  mes  vœux» 
De  mon  amour  auffi  daignez  être  certaines 
}e  foûpire  pour  vous  &  non  pas  pour  Ifinéne  ; 
De  vos  feules  beautés  je  connois  le  pouvoiri 
Vos  yeux  feuk  ^.. , 

H  I  P  O  L  I  T  E. 
S'il  eft  vrai ,  tu  le  peux  fiiirc  roîr  ; 
On  me  croit  abufée ,  &  WionneiiT  te  convie  •  •  •  •  • 

lefremiet  N  ICANDRE. 
Je  vous  entens  »  Madame ,  &  j'en  brûle  d'envie  s 
le  dois  à  votre  feinte  accorder  mon  aveu  5 
Mais  l'endroit  eft  mal  propre  h  parler  de  mon  feu. 
Vous  m*aimez  ,  je  vous  aime,  il  me  fuifit.  Madame^ 
Appaifez  votre  père  en  faveur  de  ma  flamme; 
Dès  demain  je  m'apprête  au  bonbeur  de  le  voir* 
Pourrez-vous  l'appaifer  ? 

HIPOLITE. 

J'y  ferai  mon  pouvoir  5 
Adieu. 

Lefrmier  N  I  C  A  N  D  R.  E. 
Donc  à  ma  flamme  il  n'eft  rien  de  contraire  ?.^ 
HIPOLITE. 
Si  je  £iis  mon  pouvoir  >  je  pounai  beaucoupfiûre; 
J'oubliois  de  le  dire  ^  adieu. 

LefnmUr N  ICANDRE,. 

Mais.»,.  Elle  fort» 
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Me  icif  point  un  obftacle  aux  douceurs  de  mon 

fort  ,  V 

Mon  frère  ,  &  (buflre  au  moins  qu'une  flamme  fi 

belle.,  «^ 
Mais  au  Cours  de  la  Reine  enfin  l'heure  m'appelle  ; 
}e  n*ai  point  de  fécond  ;  mais  du  moins  j'ai  du 

coeur > 
Et  de  plus  mon  épée  eft  de  bonne  longueur. 
Il  ell  vrai  qu'aflez  foible  eft  le  bras  qui  féconde...; 

SCENE     IL 

CRISPIN, /^/'/•^^^^i^^NICANDRE. 

C  R  I  S  P  I  N  avec  une  Bouteille  a  la  main, 

AH  mon  bon  Dieu  I  pourtant  Je  ne  vois  point 
de  monde. 
Ces  maudits  Houfpilleurs  comme  ils  m*ont  fiit 

driiler. .  afpercevant  Nieandre^ 

Autre  Chaflè-Coquin  qui  m'entend  babiller  ;, 
Il  me  lorgne*  Ah  !  c'çft  vous ,  ô  Meflire  Nicandre! 
Bon  jour. 

Le  frcmier  NICANDRE, 
Dis  promptement  ce  que  tu  veux  m'^pprendre» 


QUI  NE  MENTENT  POINT.    ^6^ 

le  ne  puis  faire  ici  qu'un  moment  de  féjour  i  /-  .  . 
Si  tu  veux  me  parler ,  parle  vite  s 
'     C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  jour. 
Des  mains  de  la  Juftice  cft-ce  ainfi  qu'on  s'arrache  T 
£h  I  que  file  bonhomme  eue  trouvé  votre  cache  l . 

Liirjmef  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Si  je  me  cache^ou  non ,  que  t'importe  ? 
CRIS    PIN. 

Si  fait  i 
Il  m'importe, 

Lepremier  N  ICANDRE. 

Il  t'inriportel  As-tu  quelque  fujetç 
Maraut,,., 

C  R  I  S  P  I  N. 
Fâudra-t-il  point  que  je  vous  rende  gracé. 
De  ce  qu'au  lieu  de  vous  en  prifon  i*on  m'enchaffe  ? 

Le  premier  NICANDRE. 
On  t'a  mis  en  prifon  î     . 

C  R  I  S  P  I  N. 

£t  bien  mis>  qui  plus  eft  j;- 
les  bourreaux. 

'    Le  fremier  N  ï  C  A  N  D  R  E- 

C'eft,  dis-tu^  pour  mon  feul  intérêt  ^ 
C  R   I  S  P  I  N. 
Nenni  c*eft  pour  le  mien  j  je  fuborre  des  filles  s 


i 


îtftf      LES  MENTEURS 

Et  je  fliis  en  amour  grand  abbateur  de  quilles  I- 

Le  frmlir  NICANDRE. 
Ne  veaz*tu  me  donner  que  de  (bttes  raifons  ? 

<:  R  I  S  P  I  N. 
Ke  vous  fouvient-il  pas  ics  deux  chiens  de  grifons  ? 
Votre  futur  beau-pere  >  &  (bn  cher  maigre-échine  ? 

Lefremier  NICANDRE. 
Hé  bien? 

C  R  I  S  P  1  N. 
Tu  Dieu  !  Monfieur,  la  méchante  venwne  ! 
A  peine  de  leur  vue  éticz-vous  échapé  > 
Qu'un  gros  pefte  de  membre  auffi-tôt  m*a  gnpé. 
L'un  &  l'autre  gri(bn  ne  fçavoit  où  (è  prendre  i 
Moi  n'ayant  point  d'honneur  que  je  puflt  leur  ren- 
dre. 
Au  redoutable  (on  d'unfeul  >  De  par  U  K«î> 
Cinq  ou  fix  Pouffecus  fe  font  jettes  fur  moi  ^ 
Et  par  tant  de  cotés  m'ont  fait  coure  fi  vite  % 
Qu'à  la  fin  y  grâce  aux  Dieux,  ifts  m'ont  mis  dui$ 

le  gjte. 
On  nous  croit  de  concert ,  &  l'on  s'eft  fourvoyé. 

Le  fremier  NICAN  DRE. 
Voyant  ton  innocence  on  t'a  donc  renvoyé  ? 
On  s'efi  donc  apperçu  de  cette  eneur  extréniç? 


u^ 


( 
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C  R  I  s  P  I  N. 
Je  m^cn  fuis ,  par  ma  foi  »  revenu  de  moi-m^œc. 
Confidérez  le  tour  que  je  viens  de  joUer. 
M^s  /^ïçjiçrs  occupés  à  me  faire  écroiier , 
Avoientjptrisà  la  porte  un  niais  à  merveille  j 
Moi  trouvant  fur  un  banc  cette  chère  bouteille  p 
D*uiie  joyeef&ontce  étouffant  mon  chagrin, 
3e  liû  fuis  allé  di^e  >  Où  vend^n  deh9nv}nr 
J'aiceAns  des  Amis  qtfeje  fveuxfrsfe  koire, 
Ji  la  belle  Efoufée  ,  ou  bien  a  la  Croix  noire. 
Me  répond  bonnemen;  mon  niais  d'apprenti  5 
AulÇ-tpf  porte  .ouverte ,  auflir^pt  moi  forti , 
Puis  plus  we  qu'un  pafqy;c  enfilant  la  venelle , 
Paffant  d'une  ruelle  en  une  autre  ruelle  > 
J'ai  tant  fait  qu'à  la  fin  j'ai  trouve  le  moyen  ., , . , 
Mais ,  ô  Monfif  ur ,  Monfieur , ...  Ne  bougez  ce 

n'eft  rien, 
Votre  bourreau  d'amoyr  à  cent  craintes  m?pq)ofet 

Lefremier  NICANDRE, 
De  ton  dernier  malheur  je  fuis  la  feule  caufê. 
Mais  n'appréhende  plus  de  t'y  voirexpofé  , 
Ma  Maitreflè  eft  poijtci)te,  -&  fon  père  appaifé. 
On  m'attend  de  ce  pas  dans  le  Cours  de  laReiiiçj 
Je  veux  à  mon  retour  reçonnoîtr^  ta  peine. 
Je  reviens  dans  une  heure  >  attensrmpji  dans  ee 


'4H*^ 
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C  R  I  s  P  I  N. 

JWais  tout  eft  appaifc  ? 

ÎA  premier  NICANDRE, 

Je  te  le  jure  5  a&o. 
Déformais  desSergensne  crains  nulle 'fiirprifc. 


SCENE    ni. 

CRISPIN/^///. 

IL  n*a  pas  dit  le  mot  concernant  la  vallfe. 
Elle  eft  pourtant  reftée ,  &  puiffai-j  e  mourir, 
Si  jamais  j'ai  deflein  de  l'aller  requérir. 
Quelque  fcul 


SCENE     IV. 
lACINTEi  CRÏSPIN. 

C  R  I  s  p  I  N. 


T 


E  voici ,  cauteleufe  pucellc ,. 
(  Ou  du  moins ,  s'il  n*eft  vrai ,  fille  foi  difant  tcllcj 
Car  d'ofer  en  jurer  j'aurois  peu  de  raifon,  ) 
Tp  voici  ! 
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I  A  c  I N  T  e: 

Le  perfide ,  il  eft  hors  de  prifon  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 
Te  voici  donc ,  te  dis^jc  ,  &  te  voici  toi  feule  i 
Ta  carogne  de  main  m*a  baillé  fur  la  gueule , 
Tu  lelçais,  lapucelte? 

I  A  C  I  N  T  E, 
♦  Et  bien  olii ,  je  le  fçaî» 

♦       CRISP  I  N.  ' 
Et  /cais-tu  bien  auffi  que  j'en  fuis  oflênfé  j 
I-a  pucelle  ? 

I  A  Cl  NT  E. 
Moir  non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  dis»-mci  j  la  puccUc  v  .  • , 
I  A  C  I  N  T  E. 
Mais  toi-même ,  dis-moi  fi  tu  cherches  querelle  ? 
Tu  me  nommes  pucelle ,  &  prctens  te  moquer. 
Je  le  vois  5  maisapptens  fi  tu  m'ofes  choquer , 
fQue  je  fuis  de  colère  à  toute  heure  pourvue  5 
Et  qufe  fi  je  m'y  mets  je  te  faute  à  la  vue. 
Sçache  qu*en  ma  furie  acharnée  à  ta  peau , 
J'en  fçaurai  de  chaque  ongle  arracher  un  lambeau. 
f  t  fi  plus  en  raillant-  tu  me  nommes  pucelle ,     * 
Ppurtip  mieu;x  faire  voir  <ju'en  effet  je  fuis  tellç.. 
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Sjache  que  mon  courroux  qu'on  ne  peut  égaler 

CRISPIN, 
Ah  1  tout  beau  je  fuis  pcet  de  te  dépuceler: 
Si  ce  tf^quc  cela  n'ayons  point  de  querelles 
Qui  peut  ^mpucelcr  aifément  dépucelé  ^ 
Et  fi  tu  fens  de  l'être  une  djérnangeaifon .... 


S  CE  N  E    V. 

te  fec9r^d  me  AN  D  RE,  lACINTE. 

CRISPIN, 

leJè<MdmCAl^DYi^/^t4fUdeUmMÎfin^ïfid<^^ 

AL  A  fin  je  te  quitte ,  ô  propice  m^fon  ! 
Eutrope  en  me  voyant  m'auroit  fait  de  la 

peine  # 
Maisenfin.^.* 

Je  vous  cherche ,  ô  l'efdave  d'Ifînéne. 
^       Le  fécond  mCANDK^ 
pî,eux  1  lacinte  me  cherche  i  Aurok-oo  ptcvcnu«u 

C  R  I  S  P  I  N, 
Que  du  Cours  de  la  Reine  il  .eft  tpt  rc\'cnu  ! 

Piabkl 

Le 
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Lefic9nd  NICANDREi  l4cifU9. 
K  Que  voulez-Yous  >  b  belle  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Pour  la  belle, 
Bafte  :  mais  gardez  bien  de  l'appeller  pucelle  ^ 
Vous  lai  feriez  tort« 

Le  fecmd  NICANDRE. 

Traître . . .  Enfin  ditcs-moi  donc  . . . 
I  A  C I N  T  E  arrêtant  Nicandte  far  U  has. 
Vous  me  payerez  ma  peine  ,  &  payerez  tout  dit 
•    longj 

Celle  qui  vous  aimoit  eft  fi  fort  en  colère  > 
Que  de  vous  faire  prendre  elle  a  prié  fon  père. 

Lejècand  NICANDRE. 
Me  croit-elle  vofage  ?  elle  dont  le  pouvoir  •  • . .  • 

I  A  CIN  TE. 
Mon  Dieu ,  ce  qu*on  vous  croit  vous  pourrez  Iç 

fçavoir. 
£t  fi  tantôt  (bn  père  avoit  en  la  puiflânce . .  •  • 

Leficond  ^fICANDRE. 
J'ai  pfîs  foin,  il  eft  vrai,  d'éviter  fapréfencci     [ 
Mais  il  n*étoît  pas  (cul ,  &  je  n*ai  pais  6(ë  •  •  •  • 
CRISPIN4  Nicandre.   ' 

Ia  Màitteire  eft  contente  »  8c  le  perc  appaifé  ;  . 
Ah  !  le  menteur,-  .  ..  ^ 

Têmf  /•  S 
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Li  fécond  NICANDRE. 

Ta  langue  un  peu  trop  s'émancipe» 
C  R  I  S  P  I  N. , 
Si  le  membre  repaflc  >  &  que  l'on  me  regrîpe  y 

li  fécond  NICANDRE. 
L'infolcnce  d'un  traître  ira  donc  ju(qu*au  point... • 

C  R  I  S  P  I  N, 
Ç'e(l  de  l'honneur  qu'on  cherche^  &  vous  n'eu 
avez  point, 

JU  fécond  NICANDRE.. 
Tu  mens>  traître  >  j'en  ai  3  mais  fi  tun';^réhen<t 
des  •  •  »  • 

CRIS  PIN. 
En  aurez*vous  aflez  pour  deux  filles  friandes } 
Si  de  lç$  contenter  vous  n's^vcz  le  moyen  , 
Ayant  pris  votre  honneur  elles  prendront  le  mien, 

Montrant  Jacinte^ 
Elle*méme  eft  d'honneur  tellement  amoureufi^ 
Que  vous  n'en  aure^  pas  pour  ià  (êule  dent  aeufè  j 
Ainu  quoique  l'on  fâiTeen  un  tel  embarras, 
Peux  honneurs  fi  petits  nçjeur  fuiîrontpaSf 
pdnfez-y  bien, 

Li  fécond  NICANDRS, 

Perfide ,  ainiS  donc  ton  audace  •  ù% 
|{|Û3laUGczr4noii  lacintc  >  &  4aigiçz  wt 


•  •t 
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I  A  C  I  N  T  E. 

Point  de  grâce. 
Celle  qui  vous  aimoit  a  le  feul  intérêt. .  • . 
Mais  pour  votre  malheur  la  voilà  qui  paroît. 


S  C  E  N  E   V  I. 

HIPOLITE,  lAClNTE,  le  feconé 
NICÀNDRE,  C|IISPIN.     ' 

lAClNTE. 

VE  N  E  2  Vite >  Madame,  autrement  il  m*é* 
chape  : 
Il  faut  faire  fî  bien  que  Mendoce  l'attrape; 
Je  le  viens  de  quitter ,  il  attend  le  retour ..... 

HIPOLITE. 
Ce  qu'il  ayoit  dans  l'ame  il  l'a  fçû  mettre  au  jcur^ 
Je  ne  fuis  plus ,  lacinte ,  Hipdite  irritée  ; 
Je  donne  ma  tendreffe  à  qui  l'a  méritée  : 
Et  de  peur  que  mon  père  entendît  vos  difcours  , 
Je  fuis  venue  en  hâte  embralfer  fon  fccours. 
Qui  l'outrage  m'outrage,&  mon  ame  eft  la  fienne..^ 
CRISPINi lacinie.   . 

Jç  veuK  raimçr  aui&  bonne  pefte  de  chienne^ 

/^     «a 
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1  A  C  I  N  TE. 

•Toi>  m*aimcr  ?  Tu  veux  donc  oublier  le  foufflct? 

CRISPIN. 
Je  mets  tout  fous  les  pieds ,  &  je  fuis  ton  valet. 

I  A  C  I  N  T  E. 
Quoi  !  tu  pounois .  ,  •  •  ' 

CRISPIN. 
^  Mon  Dieu  »  je  ne  cours  pas  grand  viCqvéi 

Si  je  fuis  ton  nuri ,  je  reprendrai  ma  bifqae  ; 
Bt  deffus  ton  vifâge  appliquant  tous  mes  doigts, 
Vqur  un  foufflet  seçu  je  f  en  donnerai  trois. 

Le  fécond  NICANDRE. 
iQiiellc  grâce.  Madame,  ai-je  droit  de  vous  rendre? 
Hipolite  elle-même  a  voulu  me  défendre  ! 
Quefcirai-je  pour  vous  qui  réponde  jamais  ? .  .# 

•    '  HIPOLITE. 

Vous  (çavex  le  moyeri  de  remplir  mes  fouhaits, 
Xi'cft  cela  qu'il  &ut  faire ,  &  j'attens  de  Nicandrc- 

^  Le  fécond  NICANDRE. 
Criipin  que  me  dit-elle  ?  &  que  viens-jc  d'cntcn-- 
^**dre? 

CRISPIN. 
^  $i  vous  le  fçavcz  ? 

Ltfeçond  ^IC  AND  V^^ 

*  Moi  !  je  le  fçai  >  * 
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C  R 1  s  P  I  N. 

A  peu  près* 
Ufêcêni  NICANDRE. 
C^iie  ferai-je  ?  Pour  faire  une  choTe  qui  plai& .  •  • 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  que  iâit-on  pour  faire  une  fille  bien  aifir^        ) 
Idiot? 

Lt  fécond  NICANDRE^  Hifoltio. 
Vous  (êrvir  m'eft  un  bieopr^dew  % 
Mais  4aigpez  vous  ré&udre  à  vous  c%fl&/^^^ 

mieux, 
Jevousveux  obéir  y  jy  mets  toute  ma  gloire  i 
J4ais«.^« 

HIPOLITE. 
Vous  avez ,  Nicaodre  >  une  fbihie  mémoirei 
M'attendez  plus  pourtant  de  fi  libres  propos  ; 
J'ai  trop.- •• 

CRISPINi  KicMfkire. 

Concevez-vous  ce  ^ue  difeutces  mots» 
Pauvre  fille  ! 

*  lACINTE  iH^p/iV*.  : 

Expliquez  auffivocie  penfée. 
C  R  I S  P I  N. 
^n  honneur  la  fiififoque  >  elle  en  eft  fi  prefli^  9 
Qu'elle  étouffe ,  Ma  foi ,  je  vous  fçai  mauvais  gré} 

s  u j 
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Car  fi  vous  le  vouliez ,  vous  (èriez  honoré. 

Li  fécond  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Mais  je  ne  comprens  pas  quel  fera  le  (èrvice  • . .; 

CRISPIN. 
Vous  ne  comprenez  pas  ?  Mais  (feft  pure  malice^ 
Car  il  ne  tient  qu*à  vous  de  comprendre. 
Lefecond  N  I  C  A  N  D  RE. 

Elle  veut..:; 
•   CRÏSPIN  i  HttoUte. 
Madame ,  comprenons  >  fi  comprendre  fè  peut .  •  » 

Lefecond  NICANDRE. 
Impertinent  • ...  De  grâce  ^  excufez  fi  ce  traître..^ 

HIPOLITE. 
Xe  valet  ne  fait  rien  qn*à  l'exemple  du  Maître, 
yit-on  jamais ,  lacinte  >  un  fi  volage  amant? 

1  A  C  I  N  T  E. 
Pourquoi  vous  fiez-vous  à  ce  chien  de  Noraiaoj 
Auffi  ? 

lefecond  NICANDRE. 
Si  je  içavois  qui  vous  met  en  colère  i 
Pcut-circ . .  i  • 

HIPOLITE. 
En  ta  faveur  j'èufiè  appaifé  mon  perci 
(Car  tu  viens  defortirdece  même  logis.  ) 
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LifecmU  NICANDRE. 
U eft "vYai  ^e j'en  (bts ,  maisau moins ••  •  • 

HIPOLITE, 

Je  rougîl 
De  ce  qu'un  infidcle  en  a  fait  fon  afyle. 
Le  fécond  l^l  C  A  N  D  R  E. 
U  ]n*à  donné ,  Madame ,  une  retraite  utile  5 
Mais  infênfiblement  je  nf  y  fuis  égaré  ; 
Une  cour  dérobée  où  j'étois  tctiré  •  •  •  «  ' 

HÏPOLITE,      . 
l'impofteur  ! 

Canlicenzi  otez-moi  donc  de  peine  i 
Monfieur  ;  en  quelle  rué  eft  le  Cours  de  la  Reine  ? 

JL«A«»iN  IC  ANDRE. 
Mamut! 

CRISPIN. 
Vous  en  venez  >  vous  devez  le  fçavoir» 
HIPOLITEi 
Dans  ce  même  logis  tu  n'as  donc  pu  me  voir } 

£«yïr<»jMlN  ICANDRE, 
Moi  9  vous  voir  1 

HIPOLITE. 
Toi  >  qui  mens  avec  tant  d'affûrancei 

ïoi  qui  d'un  galond  homme  as  la  feule  apparence^ 

S*  •  •  • 
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Toi  9  qu'un  iàng  afièz  bon  fonblc  avoir  élevé; 
£t  qui  n*eft  cependant  qu'un  perfide  achevé  : 
le  f  ai  de  ce  logis  applani  la  fonie* 
ii'  I#A^iirfNIC  ANDRE. 

VouS)Madane» 

H  I  PO  LITE. 
Moi ,  ttaitte ,  &  ton  ame  l'oublie. 
UfictU  NICANDRE. 
Vous  ? 

HIPPilTE* 

Moi. 

I*Jlr*iw*NICANDRE* 
^  »        Quoiqu'il  en  fint  >  ;*en  prens  peu  de  fouci  ; 
P  uifque  vous  le  croyez  >  je  k  veux  croire  aaiS» 
]e  me  retii:e  :  adieu  trop  charmante  Hipolite  3 
Ce  n'cft  pas  fans  regret  que  Nicandre  vous  qnictel 
Mais  Idiiéne  elle  feule  a  dro^t  de  me  charmer  ; 
Et  pour  peu  que  |e  refie  il  faudra  vous  aimer  s 
Adieu. 

CRISPIN  klschtt.  ^ 

le  me  retire  *&  pourtant,  o£rîponne  > 
Cen*eftpas  £ms  regret  que  CriKpinrabaodoonei 
Car  quand  dès  ce  matin  je  t^ai  vue  en  ce  lieu . .  •  • 
peft  ma  foi  pliîcct  &it  de  ne  dire  qu'adieu. 
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SCENE    VIL 
KIPOLITE,  lACINTE* 

HIPOLITE.  r 

SI  jamais  tu  m'aimas  ,  cours  après  œ  NicaiW 
drej 
Faisfi  bien  par  tes  foins  qu'on  le  puiflc  (ûXftet^ 

dre. 
Il  s'en  va  du  cô|:ë  que  Kfendoce  l'attend* 

lACINTE. 
Mais>  Madame..  •• 
■  HIPOLITE 

Cours .171  te >  &ne  parle  point  tant; 
Vok  s'il  eft  ]>o(Qale>  8c  âîs  qu'on  k  Çà££Ec.    • 
Mais  que  vois-je?  . 


1 

• 

.1 

•    •        •     • 

«  •               * 

1^1 
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SCENE     VIII. 
LSMENE»  HIPOLITE. 

I  S  M  E  N  E  nveiutnt  du  Court,  tik  eUe  •  fût 
fiûpr  It  fretmer  Nic/uutre^ 


A 


Vos  vœux  tout  (èmble  être  propice  ; 
Il-yous  aime  ,  Nicandre  ^  &  me  Eût  un  afE-ont  > 
L'ingrat» 

HIPOLITE, 
S'il  m'aime  >  il  fait  ce  que  bien  d'autres  font 
I  S  M  £  N  £• 
A  donner  cœur  pour  cœur  vous  avez  été  prompte^ 

HIPOLITE. 
}e  n'ai  pas  entrepris  de  vous  en  rendre  compteii 

I  S  M  £  N  E. 
Z>e  fès  premiers  liens  vous  l'avez  arraché, 

HIPOLITE. 
Donc  ,  aflèz  foiblementll  étoit  attaché. 

I  S  M  E  N  E. 
D'accord.  Mais  vos  appas  ont  de  telles  amoices...: 

HIPOLITE. 
S'ils  vous  ont  fidt  trembler  ils  ont  allez  de  forces^ 
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Non  uns  votre  (bupçon  que  je.cruflè  en  avoirs 
Mais^ui  les  appréhende  en  connoit  le  pouvoir. 

'      ISMENE. 
Jûgez'-en  mieux  %  Madame  5  un  honteux  arti&ctf 
De  vos  fbibles  appas  9  fçu  fa  ire  l'office  1 
Ceft  cela  qui  me  choque ,  &  cela  qui  m'aigrit« 

HIPOLITE. 
Qui  charme  fans  appas  n*a  pas  manque  d'efprit, 

ISMENE. 
Je  le  cros.  Sçavezi-vous  le  deftin  de  Nicandre  ? 

HIPOLITE. 
Non ,  je  ne  le  fçai  pas  ;  mais  on  va  mè  l*apprcndr6j 
Ecoutez  ma  Suivante  >  elle  vient  droit  ici. 
R0^ûtin  vient  ttun  cité  »  é^  léuinu  di  fâutrt^ 

ISMENE. 
I>oint  ,  Madame  >  vous-même  écoutez  celui-^i  | 
Mais  tremblez  de  fiayeur. 

HIPOLITE. 

Ayezren  l'aoïe  atteinte* 


S  v] 
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-    SCENE     IX. 

IS  M  E  N  E  ,  HIPOLITE ,  RAG  OTIN , 

lAClNTË. 

I  S  M  E  N  E  éwec  ieancmf  de  fierté. 

TJ 

JLjL  e*  bien ,  cher  R^rin  I  . 

UIJP O  tir  Eéneelwuimf  Je firtf. 

Bé  bieà ,  chcrc  lacintc  ? 
XAOOTIN  à  IJmén  pénrlsnt  dn  frimer  Nksml^^ 
Il  eft  enlèrdi  dans  lé  grand  Châfidet 

Bn  ma  propre  préifenicé  j6a  ^a-piâs  au  colet. 

.         AAGOTIN. 
Je  l'ai  vu  dans  la  Morgue>air  je  croi  iju'âenraigei» 

I  ACINTE*. 
Sour  ofnpmidreÀ  cfaatiter  on  l'a  mis  dans  la  cage. 

R  A  G  O  T  1  N. 
Il  ncpréfumoit  pas  qu'on  lui  fit  cet  aflfroDt, 

I  AGINTE. 
Il  ne  k  doutoit  pas  d'un  orage  ii  prompt. 

RAGOTIN. 
U  vous  nomme  perfide. 


'•    n 
•» 
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I  A  C  I  N  T  E. 

m  * 

Il  VOUS  nomme  cruelle. 
I  S  M  £  N  £  «  Hifolite. 

Jgcoutez. 

HIPOLIT£4  ^m/m. 
Ecoutez.  S 

I  S  M  £  N  E. 
Que  dit-il  ? 
HI  POJLlï  E, 

Que  dtuellcl; 

Vous  le  voyez ,  Madame ,  on  l'a  mis  en  lieu  (iir« 

H  I  POLI  TE. 
A  qui  vient  de  fi  loin  cela  £èmble  aflèz  dun 
Mais  plaignez  (bn  nu^h^eurifeupqez  iàns  rien  craio* 
'   .  drc.  ; 

te 

I  S  MENE.  : 
/e  ne  l'ai  pas  fait  prendre  à  <k(Iein  de  leplaindre;^ 
On  l'a  pris  par  mon  ordre. 

HIPOLITE. 

On  l'a  pris  par  le  mien.,»;] 
ISMEM  £4 
I.e  içavez-vous  ,  Madame  ? 

HIPOLITE. 

Om,jflefçaî, 
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ISMENE. 

Mal 
HIPOLITB. 


Biei^ 


RAGOT  IN. 

'Qdt  par  tordre  à  Mohfieur. 

lACINTE. 

Ccft  par  Pordre  à  Madame^ 
R  A  G  O  T  1  N. 
t&oniie  1 

I  ACINTÉ. 
Arrogant  i 

RAGOTIN, 

Impertinente  I 
lACINTE. 

In&iBcJ 
RAG  O  TIN. 
Ke  raifonne  pas  tant>  je  ren  prie» 

lACINTE. 

£t  pourquoi;^ 

né} 

RAGOTIN. 

Si  dans  ma  fureur  je  me  jette  fiir  toi  > 
Tw  verras  beau  jeu. 

I A  C  I  N  T  E, 
Ladie! 


QUI     NÉ  MENTENT  POINT,  385 

KAGOTIN. 

Aiguillon  de  vipcre, 
^  lACINTE. 

Croyez-m'en ,  Hipolite ,  appelions  votre  père  % 
Ifidore  ! 


SCENE     X. 

ISIDORE .  EUTROPE  ,  ISMENE. 

IACINTE,RAGOTlN. 

ISIDORE. 


AvJh, 


cela  veut  dire  j'oi* 
Oeft  le  préfent  du  verbe  JÎtuUre. 

ISMENE. 

Je  le  voi  l 
RAGOTIN, 
tC^ui  >  Honneur  ? 

I S  ME  N  E. 
Ragotin ,  ma  furprifè  efl:  extrême^ 
RAGOT  IN. 
j(^  voyez^vous  ^ 

I  S  M  E  N  E. 
Ce  l'cft ,  c^eft  mon  père  lui-même. 
ISlUOYiE  à  ïscinie. 

X>^ms-moi  la  caufe  ^  &  dis-moi  la  raifon 
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lACINTE. 
la  cauiè  eft  que  Nicandre  eft  dans  une  prifôn  :  * 
Mais  ce  demi  Monfieur ,  qui  deflbus  (a  jaquette. .  i 

ISMENE. 
Ne  pafTe  pas  plus,  outre ,  impudente  fbubrette  5 
Découvrant  qui  je  fuis  >  tu  prétens  me  punir.; 
Pour  te  punir  toi-même  il  te  faut  prévenir  j 
Un  aveu  légitime  autorifè  ma  flamme  : 
Je  fqisdemi  Monfieur ,  mais  entière  Madame  ; 
Ce  Vieillard  eft  mon  père ,  8c  Ceft  tout  mon  bon* 
heur. 

J'ofe ' 

,;       RAGOTIN  àTfmine. 

Vous  êtes  ^onc  une  fille  ^  Monfieor } 
EVTROPE. 
Qiaoll  MafiUe 

J  S  M  E  N  E.  • 
Mon  Père  t  " 

E  U  T  R  O  P  E. 
V   .  As-tu  pu  ineconnoitre? 

RAQOTIN  k  Jfi»éni\ 
Je  couchois  d'ordinaire  aux  côtéi  de  mon  M^&tM^ 
U  étoitfi  peureux  qœ  j^étoi^ionappUi  j 
M  4etes-vous  fx>int  peureuiè  aiUS*bien  comme  lui  ? 

ISMENE  k^mtofe. 
Je  partis  de  jLy^n  faos  vous  en  tko  apprendiae.^ 
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^^ur  venger  mon  injure^  &  pour  perdre  Nicandrc^ 
j'ai  trouve  que  Madame  en  a  fait  fon  Amant  : 
MaisJà  lâche  inccnftance  aura  Ton  chiitimtntt 
Il  eft  pris. 

HIPOLIT£  *lfid»n. 
Vous  {çavez  ce  que  m'a  fait  Nicaodre*    . 
ISIDORE. 
IKacuI^. 

HIPOLITE. 
A  la  fin  je  l'ai  fçûiàire  prendre  j 
Mais  Madame  qui  l*aime  >  &  qui  vit  (bus  fà  loi,  •  •  j 

I  S  M  E  N  E. 
Ileftvtaique  jel'aime^  ficc^eftàfàire  àmoi; 
Maisil£uit  que  mon  père  en  fecret  m'intéiroge  f 
Allons  où  vous  Ic^x»  ou  venex  où  je  loge. 
Si  jamais  la  tendreâê  ébranla  votre  cœur  5  v 

Si  jamais 

EUTROPE. 
Tu  fçais  bien  que  j'ai  peu  de  rigueur,     t 

Et  voas  quoique  pour  moi  votre  bonté  paroilTe  i 
N'attendez  nullement  que  je  la  reconnoil&. 
Puifqu^  -,  quoique  Nicandre  ait  commis  contrf 

vous  > 
Je  veux  que  de  ma  fille  il  devienne  VEpoux  i 
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Ceft^  être  ingrat  ami ,  mais  Ceft  être  bon  pete» 

ISlDOîl'E. 
}'ai  trop  eu  pour  Eutrope  indulgence  pleniere  > 
Peufle  récidives  mais  je  veux  quemes-hui 
Mon  efpricfe  gendarme  à  l'encontre.de  lui. 

Jfidore  s  in  V0  iun  cUl ,  (^  Enirtfe  de  fmori* 

HIPOLITE^i/W»^, 
Confolez-vous  ^  vous  pouvez  tout  prétendre  j 
Demain  dans  la  priiôn  vous  revenez  Nicandre. 
#•  1  S  M  E  N  i.    • 

Vous  dites  vrai.  Madame ,  &  ce  qui  m'eft  bieif 

doux , 
Yous  le  verrez  aufli  {ans  qu'il  puifTe  être  à  votis  { 

lAClNTE  4  tfméitê. 
Adieu  donc  >  Voyageufe. 

I  S  M  E  N  E. 

Adieu  >  bonne  ruiee  i 
Intrigante  ! 

I  A  C  I  N  T  E. 
V  Adieu  donc  >  fille  garçonnifte  I 

RAGOTIN  i  Ucime. 
Bllegarçonnifée  ?  Infiruis-moi  detonfens*. 

I  A  C  I  N  T  E. 

Elle  l'eft  par  dehors» 
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R  A  G  O  T  I  N. 

Et  tu  l'es  par  dedans^ 
WfoUie  ér  lacinu  ^en  vftnt  dm  coté  ^Ipâore ,  ^ 

« 

IJminê  é^  "R^gotin  du  eiti  t^Eutrofe^ 
Fin  du  premier  jlSlc» 


Œ 


ACTE     V. 

La  Scène  paroU  une  Cour  de  Trifom 

'  ■ 

SCENE   PREMIERE. 

Le  fécond  NICANDRE ,  CRISPIN   en 
calçon  &  une  hoete  à  quêter  en  main^ 

Le  fécond  NICANDRE. 

A  Voir  de  mon  amour  l'aventuj:e  bizarre  » 
On  diroit  que  le  fort  cqiatre  moi  fè  déclara 
Moi  j  coucher  en  prifon  !  Moi ,  qui  fçai  le  moyen.  • 

CRISPIN. 
Moi ,  qui  croi  vous  valoir ,  Mon£eur ,  jy  couche 

bien  ! 
Dites-moi  ;  votre  gîte ,  eft-ce  un  gîte  paflàble  ? 

Le  fécond  N  ICANDRE. 
On  n'a  dans  la  priibn  point  de  chambre  agréable  1 


IS^ô.        LES  MENTEURS     ^ 

Mais  l'endroit  où  je  couche  eft  pourtant  aiTex  beau« 
Ceftdansla  chambre  neuve. 

CRIS  PIN. 

.    Et  moi  f  dans  le  beiceaa  : 
Le  bon  pefte  de  g^te  1  On  diroit  d'une  cave  i 
D'une  vieille  muraille  onramailè  la  bave } 
Et  de  foin  tout  pourri  les  petits  brins  épars 
Sont  (ans  ceffe  trainés  par  MeiTieuxs  les  Piquars* 

Le  fécond  NICANDRE. 
Mais  d'où  vient  ^ue  û  tard  ta  perfonne  eft  û  nue  f 

CRI  S  PIN. 
On  m'a  pris  mes  habits  pour  ma  bonne  venue  i 
Et  tous  mes  compagnons  >  les  filouz  de  céans  > 
(Qu'au  filoutage  près  je  trouve  braves  gens  5 
Car  ils  font  fi  bénins  que  de  peur  de  rancune  f 
ps  ont  pris  mon  bagage  au  défaut  de  pécune.  ) 

Lê/kênd  NICANDRE, 
Tes  habits  (ont  mangés } 

CRISPIN. 
Oui  9  Monfieur. 
^  Li  ficmi  NICANDRE. 

i  Eft>ce  ainfi.  •  •  •  • 

CRISPIN. 
S'ils  m*avoient  pu  manger ,  ib  l'auroîent  fait  auffi  ; 
^efte  !  ces  affiunés  font  des  vrais  fripe-fàuflès. 
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i#yJ«W  NIC  ANDRE.    . 
Quoi>  tu  n'as  ni  pourpcHnt  >  ni  cafâque,  ni  chauffes  ? 

C  R  l  S  P  I  N. 
Nenni  pas  tout  à  (ait  ^  j*en  ai  mangé  ma  part. 
Mais  ce  qui  mç  contentç>  ils  ont  l'ame  afléz  franche* 
Outre  qu'ils  m*ont  promis  que  j*aurois  ma  re vancbça 
Ilsfoufifrent  bonnement  que  je  rie  avec  eux  | 
£t  j'ai  déjà  la  boete  à  quêter  pour  les  gueux, 
jy  ferai  bien  mon  compte. 

Infécond  NIC  ANDRE. 
^     ^    ,  Et  comment,  ridicule? 

CRI  S  PIN, 
£t  par  le  petit  trou  quand  on  ferre  la  mule. 
Ah  I  que  j'aurai  bientôt  regagné  mon  habit. 

Lefi€Md  NICANDRE. 
Pn  n'y  met  rien, 

CRISPIN. 
Ma  foi  j  l'on  me  l'a  déjà  dit. 
Mais  û  l'on  y  mettoit ,  cétoit  bien  mon  aflkire, 

I^>r«»i^  N  I  C  A  N  D  R  E, 
Ce'n'cft  certes  qu'à  moi  que  le  foit  eft  contraire. 
Mais  fbjrtons  4e  ce  U^  s  je  vais  &ire  un  écrit. .  •  •  ; 

CRISPIN, 
t^cn  fortons  point,  Monficur,  quç  je  n'ayc  un  babi^, 
Je  vous  çn  prie. 
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U  fécond  N  J  C  A  N  D  R  E. 

Ecoute  5  en  cas  qu'on  me  demande  « 
Tu  viendras  me  quérir ,  &  diras  qu'on  m'attende  » 
Ou  du  moios  fi  tu  vçux  (u  pourras  m*appeller« 

CM 


SCENE    IL 
CRISPINM'j 

IJ.  a  le  Diable  au  corps  de  vouloir  s'en  alitf  • 
Du  fidèle  Crifpin  le  bonheur  l'importune. 
Il  mourroit  de  regret  fi  je  foifois  fortune  $ 
Et  de  (brtir  d'ici  le  bourreau  n'a  defièin , 
Qu'à  caufè  qu'à  pcéfent  il  me  Voit  dans  le  gain. 
Mais  1^011  ouvre  3  l'on  entre,  allons  £ûre  la  quête» 


N 


SCENE     III. 
C  RISPI  N,  I  S  MENE.. 

c  R I  s  P  T  N. 


M 


Ettsz  vire ,  Monfieur ,  de  l'argent  dan) 
la  boctç. 
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JSMENE 
Une  mtrc  fois. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mettez  ;  on  n'a  point  de  crédit; 
I  S  ME  N  E, 
Mais  l'ami. , 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  rapii,  • , .  • ,  j'ai  b^foia  d'un  habit  p 
Mc£eur, 

ISMENE. 
Ou  je  me  trotppe^  ou  je  croi  te  çonnoitre« 
Quel  es-tii  ? 

C  R  I  S  P  I  N, 
Moi  !  je  fuis  tout  ce  que  je  puis  être  | 
Receveur  j  f  il  eft  vrai  qu'à  ne  vous  celer  rien , 
La  recette  pft  petite ,  &  pe  v^  pas  trop  bien  5 
Mais  Êiutril  de  regret  que  je  m'en  aille  pendre  ?  ) 

ISMENE, 
Je  t'pù  vu  dans  Lyon  fou  vent  fuivre  Nicandre, 

C  R  î  §  P  I  N, 
Si  vous  m*avex  vu  là ,  vou^  ine  voyez  ici; 

ISMENE, 
Tu  nfi  mie  connoiç  pas  ? 

C  R  I  S  P  I  N, 

}1  me  femble  que  Û^ 
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A  cenettrc  vos  traits  j'ai  pounaat  de  la  peine  ; 
Me  vous  nommez-vous  pas ,  Monfieur  ,  Madame 

Ifincnc  ?       - 
^  I  S  MENE. 

Oui  y  Cri(pin  >  c'eft  Ifioénc.  Bc  toa  Maître^  l'ingtat? 
I^  perfide?  .     •  ♦ , 

CRISPIR 
^  Mon  Maître  >  Il  eft  fort  délicat. 

J*ai  peur  dans  la  prifon  qu'il  n'amafTe  du  rhume.- 

Ifinine  met  deux  IMs  dâtm  Im  êvéte  de  Crijpin ,  c$* 
Çrijfsn  f$U  fait  fis^  ^fioris  four  en  faire  tomber  quel^ 
qWun  t  voyant  qu'il  ne  le  peut ,  parle  en  lui-même  fi 
juftemem  au  fem  d'Ifiaéne  »  qu'elle  croit  qu'il  répond 
a  fis  demandes, 

I  SME  NE. 
Va  9  fï^  flamme  l'écbaufiFe  >  &  l'amour  le  coutume; 
M^is  voilà  ^eux  louis  >  reçois  les  de  ma  main  ; 
£c  du  traître  Nicandre  apprens-moi  le  defTein. 
N'a^tiil  point  de  regret  de  ce  qu'il  m'a  perdue  ?  * 
I^e  veut-il  pas  me  rendre  une  foi  qui  m'eft  due  ? 

Agis.  Parxon  ^môytn  fi  Pîngrat  fe  réfout. 

CRISPIN  parlant  des  louis  qt^ilne  peut  avoir ^ 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  en  venir  à  bout, 

I  S  M  E  N  E, 
foi  qui  fers  cet  ingrat  >  ne  pçux-tu  faire  en  forte  9 
Oifpin,,.,,.  CRISPlïf 
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C  R  I  S  P  I  N  parlant  des  louis. 
Si  je  le  puis/  que  le  diable  m'emporte  I 
I  S  M  E  N  E. 
Tu  ne  le  peux  ?  Le  traître  a  donc  bien  du  mépris  l  ' 
D'un  amour  réciproque  il  dédaigne  lej)rixi 
Croyant  à  (on  départ  qu'il  m'adoroit  dans  l'ame  $ 
]'ai  mis  tous  mes  plaifirs  à  répondre  à  (à  flamme  5 
]'ai  mis  tous  mes  plaifirs  au  bonheur  d'étie  unis  s 
J'ai  mis,  •••«• 

C  R  I  S  P  I  N  parlant  tUshuis^ 
Ou  diable  auffi  les  avez^vous  là  mis  ? 
I  S  M  E  N  E: 
Que  veux-tUy  je  l'aimois  s  il  n\e  fembloit  fincere  % 
A  fon  volage  cœur  je  croyois  être  chère  s 
J'avois  en  fa  faveur  dés  feittimens  fi  doux  , 
Crifpin.  •  •  «  •  • 

C  R  I  S  P  I  N  fingMntd  ce  qiilfmtnt  dit, 
Plait-il  ?  Quoi  ?  Qu'cft-ce  ?  &  que  me  dites-vous<^  . 
Vous  voulez  voir  mon  Maître  >  ayez  ibin  de  m*at^ 

tendre; 
Non,  ne  m'attendez  pàs>'jè  Tappelle.  Nicandre  t 
jLepretmer  NICANDRE,4  une  finifr^  irilléfi^ 
Qui  m'appelle  ? 

CRISf  IN.    • 
<        'C«flr  moL 
Tome  I  ï 
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i/frwiw'NXCANDRE. 

Qui? 
C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  moi. 
It frmitr  NICANDRE. 

Qui  toi? 

C  R  I  S  P  I  N. 


Moi» 


Le  fremier  NICANDRE. 
ït  qui  donc  eft-ce  là  quç  JC  vois  »vcc  toi  î 

CRISPIN. 

Ccft  elle. 

Lt  trtmttr  HIC  AU  D ^2, 

Qfù  ? 

C  RI  S  P  I  N, 

Ccft  elle. 
If  fremier  N  ï  C  A  N  D  R  E, 

Et  qui  donc  ?  di. 
CRIS  PIN, 

Jt«fr««i«  NIC  ANDRE. 
Qui  que  ce  fo  Jt,  n'importe  j  U  foffit  ^u'on  |tf  appdlç» 

Jedçfcçns, 

l  S  M  I  N  E  i  C'î/H». 

Que  dis-tu  de  la  peine  qu'il  a  ? 
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S  C  E  N  E     1  V. 

ÎSM.ENE  y  Le  premier-^  IC  hN  DRE, 

CRISPIN. 


I  S  M  E  N  E. 


H 


E  bien ,  Nicandre  ? 
*  Le  premier    NICANDRE. 

Hé  bien  jg  Madame  s  étes-vous  laflè. 
De  me  jouer  des  tours  de  fi  mauvailè  grâce  ? 
Quels  appas  avez-vou$  qui  puiiTent  me  chonncr } 
Et  par  quel  privilège  ai-je  dû  vous  aimer  ? 
y  fuis-je  obligc,moi? Voulex-vous  m'y  contraindre^ 

I  S  M  E  N  E. 
Si  tu  n'as  pûm'aimer  ,  volage  >  as-tu  dd  feindre  ? 
Et  nefalloit-ilpas  pour  le  bien  de  mes  jours , 
Ou  ne  m'aimer  jamais ,  ou  bien  m'aimer  toujours  ? 
Mais  écoute ,  il  eft  temps  que  tu  m'ouvres  ton  ame  ; 
Je  t'ai  fait  mettre  ici ,  tu  le  fçais  ?. 

Le  fremer  N  I  C  A  N  D  H  E. 

Oiii>  Ma4ame; 
£t  (ans  perdre  un  moment  en  propos  riq>eriios';i 
Sçachez.f  »•%  -' 
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CRISPIN4  Nicandre. 
Depuis  quand  donc  ne  l*adorez-vou$  plus  i 
Notre  cher  l 

Le  fremier  NICANDRE. 
Dis-tu  moi  ?  J*ai  plutôt  de  la  haine. ...  ; 
•      C  R  I  S  P  I  N. 
Que  diable  dites-vous,  çtourdi?  Ceft  Ifménç, 
Que  vous  aime7.  tant. 

Lefremier  NICANDRE. 
^  Moi  ?  Je  n'ai  jamais  penic.  •  •  i 

CR  ISPIN, 
Ceft  Ifincne,  vousdis-jes  étes-vous  infenfc  ? 
Elle  qui  dans  Lyon  arrêta  vôtre  coiirfe, .... 

I^S  MENE. 
Mci  >  qui  de  fon  bonheur  voulois  être  lafourcc, 
De  publier  fa  honte  on  m'épargne  le  foin. 
Dans  fon  propre  valet  je  rencontre  un  témoin, 
Et  par  un  procède  qui  (cnt  l'ame  de  boue , 
Jl  fait  un  déikveuqu*un  valet  défi^voue  : 
Pourfuis:,  Crifpin.,  pourfuis  5  &- d*ein  Màîtrç 
pareil.  •  • ,  • 

Le  frêmier  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Il  afuivi ,  Madame  >  un  fi  rare  confciL 
yous  l'avieibien  pay^  pour  m'appellër  fon.Maitrei 
hljàs  par  n)jdbeur  pour  yous  je  n'ai  pv  le  cofmoki^. 
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l'artifice  étoit  foible  5  &  je  fuis  délicat  y 
Madame. 

C  R I  S  P  I  N. 
Ab ,  juftes  Dieux  \  le  maudit  renégat  l 
C*eft  donc  ^uand  il  vous  plaît  >  que  vous  étf  s  tnoQ 
Maître  ? 

Z^/v«w;^  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Jamais  je  ne  le  fus ,  &  ne  veux  jamais  Pétre. 
J'aiurois  trop,  de  regret  £  la  moindre  union •• ,.  ; 

I.SM  1  N  E.    - 
Et  qui  donc  te  Icrvoit  quand  tu  vins  à  Lyon  ? 
Mais  tu  n*y  fus  jamais  y  tu  le  vas  faire  accroire. 

Le  premier  NICANDRE. 
J'ai  trop  peu  de  foibleflè ,  &  trop  bonne  mémoire. 
On  m'a  vu  daps  Lyon  faire  affez  de  féjour-  : 
Mais  ce  n'efi  qu'à  Paris  que  j'ai  pris  de  l'amour. 

I  S  M  E  N  E. 
Ah ,  méchant  ! 

Le  pemier  NICANDRE. 
Moi  y  méchant.  !  c'eft  me  Ëûre  injufticr» 
C  R  I  S  P  I  N. 
Kenier  un  valet ,  C*eft  un  beau  petit  vice  t 
Il  appelle  cela  des  chanfons» 

1  S  M  E  N  E. 

Refbus-toî  5 

T*  •  « 


400        LES  MENTEURS 

Vois  qui  m  veux  aimer  d'Hipolite  ou  de  moi  i 
Epargne  à  mon  amour  le  regret  de  te  nuire  > 
}'oublirai  ton  forfait  fi  tu  veux  t'en  dédire  5 
£t  pour  mieuxtecoâtraindreà  paroitrefurprist 
I-auriù  plus  de  bonté  que  tu  n'as  de  mépris. 

.    Le  premier  NICANDRE. 
£t  moi  qui  fuis  fenfible ,  &  qui  vois  qu'on  m'abufir  $ 
}*aurai  plus  de  mépris  que  vous  n'aurez  de  ruftj 
Ce  ce  lâche  coquin  je  fuirai  l'entretien  ; 
Il  me  dira  fon  maître  >  &  je  a'en  croirai  rien  ^ 
Dédaigpant  les  défauts  >  honorant  le  mérite  » 
Je  fçaurai  vous  haïr  comme  j'aime  Hipolite  s 
Et  n'étoit  votre  fexe  >  eût-on  dû  m'en  blâmer  9 
Vous  feriez  en  état  de  janiais  ne  m'aimer. 
Sortez. 

I  SME  N  E. 
Pardonne  >  ingrat ,  ma  vifire  obligeante 
Au  rede  agonifant  d'une  amitié  mourantes 
Qui  pour  ton  intérêt  augmentant  de  moitié^ 
Crachoir  luiavis  à  ma  lâche  pitié. 
Tu  ne  m'écoutes  .pas ,  mais  redoute  mon  peie  i 
Adieu  >  JDlvaisroo&^m^e  irriter  £1  colext; 
Dans  afTez  peu  de  tempis  nous  ferons  en  ce  lieu» 

JfffUne  firU 


\'- 
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SCENE    V. 

/^ /^rm/^r  NIC  A  NDRE,CRISPIN. 

CRISPIN. 

VOus  voilà  juftement   comme  il  plait  aa 
l)on  Dieu. 
Vous  venez  là  de  faire  un  bon  chien  de  ménage. 
Continuez^  l*ami« 

U  frmier  NICANDRE. 

Tais-toi ,  traître  ,  ou 

CRISPIN, 

J'enrage  j 
Et  Je  fouliaiteroîs  que  chacun  fouhaîtât 
Qu'au  milieu  de  la  grève  on  vous  décapitât, 
Urr  tendron  Hdolâtres  &  Monfieur  le  néglige  | 

Une  Ifmcne  l'adore  ,  &  Monfieur 

^       Le  ftemer  NICANDRE.     ' 

Paix  y  te  dis-je« 
Ou  bien  fi  de  ta  voix  tien  n'anéte  le  cours  , 
Di  le  nom  d'Hipblite ,  &  m'en  parle  toujours  : 
Si  tu  veux  que  pour  toi  mon  counoux  fe  défirme. 
Dcfruis  un  nomhaï,  par  un  nom  qui  me  charme  j 

*Et  pour  l'Un  &  pour  l'autre  agiffant  tour  à  tour» 

T«  ••  • 
lUJ. 
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£11  approuvant  ma  haine  applaudis  mon  amouf* 
Là-dcffus ,  cher  ami  ^  le  Seigneur  te  confolc  j 
Julqu'au  revoir. 

Nicandre  s'en  va. 


SCENE     VI. 
C  R  I  s  P  I N  7?«/. 


E 


,  T  toi ,  le  bo^rean  te  décolc  > 
Fou  des  plus  achevés  ,  dont  les  Cens  abêtis 
Penfcnt. . , ,  Mais  des  verroux  j*cnteiis  le  cliqucûs  j 
Quelqu'un  entre; 


SCENE    VII. 
CRISPIN.    lACINTE. 

C  R    I  S  P   I  N    âfterctvMtt  liuiiUtx 


Bo 


N  jour. 
I  A  C  I  N  T  E. 
Ah  c'cft  toi  I 

CRISPIN- 

Belle  bcïc } 
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h  voir  ce  que  je  porte  on  cQnnoit  que  je  quére  >  . 
Tout  quêteur  que  je  {bis  >  fi  tu  fais  un  fouhait  > 
Tu  peux  tendre  ta  boëte^  &  je  $lpnne  mon  fait  :; 
]'ai  deux  louis  5  je  t*aime. 

I A  C I  N  T  E, 

Il  n'eft  pas  temps  encore  $ 
le  viens  voir. . . . 

C  R  I  S  P  I  N, 
Voi  tiai  trèfle  ,  unCrifpin  qui  t'adore  1 
Et  qui  pour  t'avpir  vue  un  peu  plus  qu'il  ne  faut , 
^'eft  vêtu  que  de  toile  >  &  s'il  brûle  de  chaud. 

I  A  C  I  N  T  E- 
Reviens  dire..,.. 

CRIS  PIN, 
pi-moi  5  fèmdie  iniccourable  7 
Si  l'<>n  petit  (çng-temps  vivre ,  &  brûler  comme  un 

Diable  1 
Et  fi  tu  n'^agis  pas  d'une  ingrate  Êiçon> 
De  me  Voà  ttxt  braife ,  &  que  tu  fois  gkçom 

I  A  C  I  N  T  .?•     ; 

Je  yîçûs  Élire , .  ,,.  . 

CRISPJN. 
Toi  faire  ?  Hé  bien  9  fille  mauvaifé. 

Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  raefiire  bien  jiffij, 

pu  du  moins  connoiflànt  que  tu  m'aimes  fi  peu  j 

T  v 
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Souâre  glace  pour  glace ,  ou  rae  rens  feu  pour  fêof 

I  A  C  I  N  T  E. 
Je  viens  pour...... 

CRISPîN. 
Tu  viens  pour  ?  Ce  n*eft  pas  aflèx  dire; 
Yi^ns-  tu  pour  m'pbliget  ^  ou  viens-tu  pour  mç 

nuire  ? 
Et  puifqu*affurertcnt  dans  ce  lieu  tu  viens  pour , 
DUmoi  û  Ceft  pour  haine  >  ou  fi  c^eft  poiir  amour. 

I  A  C  r  N  T  E. 
C'eft  pour  amour.  Ton  Maître  en  a-t-îi  l*ameat-f 
teinte  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
le  Maître  aime  Hipolite  y  &  le  Valet  lacinte, 

"        I  A  CINT  E. 
Tu  te  railles  ;,  peut-être  y  &  te'moi^û^  â^nousj 

Car  Ifméne 

C  R  I  S  P  I  N. 
la  Pon&a-mafoidu  éeâbi»i 
Elle  vient  de  {ortîr  qui  dâel^  Niiandre  ; 
Pe  lui-même  à  lui-même  elle  a  dit  pis  que  pendre  |^ 
11  avoir  le  deffein^lé  lui  rompre  le  cou* 

lAClNTE. 
Aime-tHll  HipoUief 
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CRISPIN. 

n  en  eft  parbleu  fou  ! 
Quand  on  parle  d'Ifinéne  >  on  le  choque  >  on  l'irrite; 
On  le  touche ,  on  le  charme  en  parlant  d'Hipolite  5 
£t  ce  nom  par  lui-même  eft  fi  fort  répété. . . .  • 

lACINTE.  ' 

Attens ,  mon  cher  Crifpin ,  tu  feras  contenté. 
Voyons  dans  la  geôle  ;>  Hipolite  y  doit  être  j 
**felle  m*a  fait  entrer  pour  preffentir  ton  Maître  1    ' 
£t  puifqu'enfin  Nicândre  à  l'aimer  fè  réfout  , 
Di(bns-lui  qu'elle  vienne  &  l'infçriAe  de  tour«  ^ 
Hipolite  1  Hipolite! 


t*iMM*ÉhiflhM«Mi 


=e 


SCENE     VIII. 
HIPOLITE ,  IACINTE  .  CRISPIN. 

lACINTE. 


A 


Lions  donc^pareflêufès^ 
Kicandre  eft  amoureux  comme  vous  amoureufe  s 
Et  Crifpin  que  voilà  qui  foupire  pour  moi , 
M'en  répond  corps  pour  corps ,  &  m'en  jure  fa  foi. 
C'eft  vous  feule  qu'il  aime ,  &  qu'il  trouve  d'aima- 
ble. 

T  vj 
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HIPOLITE. 
^  eft-il  bien  certain  } 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  y  je  me  donne  au  Diable  I 
HIPOLITE. 
Mais  ifinéne  l'adore  5  elle  veut  recouvrer. ...  ; 

C  R  I  S  P  I  N. 
En  ma  propre  préfence  il  la  vient  de  fevrer. 
Mais  voyez  ^  on  dirait  que  le.Ciel  nousl'envoyCv 

I  A  CI  N  T  E. 
Si  tu  penfès*  •  •  •  • 

C  R  I  S  P  I  N. 
lacinte^  il  va  mourir  de  joye> 
Je  lefçai  de  fcience ,  &  je  t'en  donne  ayis , 
Jamais  nul  amoureux  n'eut  les  ièns  fi  ravis  ^ 
le  tu  ras  voir* 
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SCENE    IX. 

le  fécond  NICANDRË  ,  HIPOLITE  ^ 
lACINTEi  CRISPIN. 

Lefeemd  NICANDRË. 


M 


A  lettre  à  la  fin  eft  écrite  f 
Mais  que  vois-je  ?  ô  bom  Dieux  l  n'efb-ce  f» 
Hipolite  B 

CRISPIN, 

hipolite  elle-même  5  avancez ,  mal  émdr 

k  lacinte. 
Que  Sfok-yz }  ï>e  joye  il  eft  fi  prévenu , 
Qu'il  a  changé  de  notte  au  moment  qu'il  l'a  vue, 

Le  fécond  NICANDRË. 
Madame  à  votre  afpeâ  je  me  iens  l'ame  émue*.  •  •  ^ 

CRISPIN    À  Jacinte. 
L'ame  émâë  1  Entcns-tu }  Sans  amour  lauroit-osi  ? 
<Juc  t'en  fcmble  ?  ^ 

lACINTE. 

Il  le  dit  d'utt  aflcz  vilain  ton; 
HIPOLITE. 
Si  cf  un  cœur  qui  vous  aipac  on  vous  fait  une  oSm 
£:ande* 
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Lefkcond  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Je  veux  dans  une  fille  une  vertu  plus  grande; 
Et  quand  d'autres  que  vous  ne  me  charmetoienÇ 
-   pas. 

Votre  extrême  foiblefle  avilit  vos  appas. 
A  ne  pas  vous  connohre  &  voir  votre  vifige  » 
J'aurois  pu  vous  aimer  ,  ii  j'eufTe  été  volage; 
Mais  fuifai-je  volage  ^  à  vous  connottre  mieux  , 
Vous  feriez  la  dernière  à  furprendre  mes  yeux. 
Je  vous  fais  par  pitié  d'équitables  reproches» 

I  A  C  i  N  T  E. 
Crilpin!  • 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fuis  penaud  comme  un  fondeur  de  doclie^ 
lACINTE. 

Tu  difois 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  difois  5  mais  je  ne  dis  plus  rien« 
IACINTE. 
Quoi,  le  traître!  ^... 

C  R  I  S  P  I  N. 

II  eft  fou  \  ne  le  vois. tu  pas  bien; 
Il  fait  bon  fe  fier  à  de  femblables  drilles  I 

lACINTE. 
Eft-ce  comme  cela  que  l'on  traite  des  fillct  ? 
Le  perfide  !  ,,•.. 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Xl  eft  fou  5  je  te  l'ai  déjà  dit, . .  i 
HIPOLITE. 
Ton  brutal  procédé  rend  mon  cœur  interdit. .;.  } 

Ie?y«-o»i  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Et  le  vôtre  me  choque  ,  &  le  vôtre  m*étoHrte  j 
Je  fuis  honteux  pour  vous  de  ce  qu'on  m'cmprilbiW 

ne. 
Je  ne  fuis  dans  ce  lieu  que  par  votre  moyen  > 
Moisaufli. . ...  '  '  ^ 

HIPOLITE. 
Quoi  !  mais  ? 

Le  ficond  NICANDRE, 
Mais. , . , . 
CRISPI!^.     • 

Mais  vous  ne  valez  rien; 
Le  ficond  NICANDKE. 
J'ai ,  de  la  quereller  un  fujet  raifonnable  5 
Tufçais...^..' 

CRI  S  P  I  N. 
Que  les  menteurs  font  les  enfans  du  Diable  j 
Et  pour  cette  raifon  je  vous  feis  à  fçavoir 
Que  Monfieur  votre  père  eft  un  perc  fort  noir  5 
Ceft  Ifméne  en  ce  lieu*  qui  vous  a  fait  conduire  ; 
Menteur» 
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HIPOLITE- 
Poînt ,  c'eft  moi-même  &  je  cherche  à  lui  nuîrcg 
Loin  de  le  dégui(ei:>  j'en  dtmieure  d'accord. 

I  A  C  I  N  T  E. 
Un  habile  (àuteuc  j  pour  le  craindre  fi  fisrt  t 
Ma  foi  I 

HIPOLITE, 
Je  t'ai  fait  prendre  &  non  pas  ton  Ifméne  ; 
iPcrfide. 

Lf  j^rWNICANDRE 
Elle  eft  trop  bonne  >  &  vous  êtes  trop  vaine  ; 
Mon  fort  eft  déplorable  >  &  mon  fort  feroit  doux , 
Si  c'étoit  mon  Ifinéne.  auffi  bien  que  CdL  vous  y 
Méchante. 

lACINTE  i  C%ifYtn. 
Qu'il  eft  traître  !  &  qu'il  a  de  malice  l 
CRI  S  P  I  N, 
Feu  Judas  >  prës  de  lui  >  n'eutité  qu^ust  novice  ^ 
S*ilsfè  fufTent  connus  >  celui-ci  l'eut  forcé 
A  venir  de  fa  bouche  écouter  l'A  ,  B ,  C. 
U  afait  tout  fon  cours  à  l'Ecole  traîtreflc. 
D'autres  nomment  trahir  ce  qu'il  appelle  adiefle  | 
Et  ii  de  ce  qu'il  fçàit  je  fçavois  les  trois  quarts  > 
Au  plus  tard  dans  trois  jours  je  ièrois  Maïuc-ês^. 

Arts, 
11  eft  fçavant« 
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H  I  P  O  L  I  T  E. 

Di>moi  ce  que  tu  veux  rclbndrê  $ 

Appreos-moi 

Le  fécond  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Dans  vos  mains  je  pourrois  voir  la  foudre  > 
En  redouter  la  chute  ,  en  fentir  les  éclats  > 
Et  la  peur  de  périr  ne  m'ébranleroit  pas  : 
}*aime  Ifméne  y  je  l'aime  ,  &  non  pas  Hipolite^ 
J'aimelfiïiéne.  .•,. 

HIPOLITE. 

C'eft  trop  5  ton,  audace  m'irrite  > 
Traître.  Tu  (çais ,  lacinte ,  ou  mon  père  m'attend, 

I  A  C  IN  T  E. 
Oiii  jelefçai ,  Madame ,  &  je  vais  à  Tluftant, . . . 
Il  prévient  mon  voyage ,  &  le  voilà  qu'il  entre. 
Vojrcz. 


SCENE    X. 

ISIDORE  ,  HÏPOLIT  E  ,  CRISPIN . 
Le  fécond  NICANDRE  .  lACINTE. 

ISIDORE  tntr*nt. 


D 


Es  forfàiâcurs  c'eft  4anc  ici  k  centre  \ 
^icandre« 
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H  i  P  O  LITE. 
£>e  l'ingrat  le  mépris  cft  trop  gtancL 
A  toute  ma  tendreife  il  eft  indifièrent* 
De  fon  perfide  cœur  la  fierté  me  ravale  j 
Et  vous  devez,  «  •  •  mais  Dieux  I  j'apperçois  ma 

Rivales 
Elle  vient. 


SCENE   XL 

ISMENE  ,'euTROPE  ,  ISIDORE, 

HIPOLITE ,  lefecmd  NICANDRE  , 

CRISPIN.IACINTÈ  . 

R  A  G  O  T I  N. 


I  S  M'E  N  E. 


I 


Nfio£le  ,  il  eft  temps  de  parler* 
HIPOLITE. 
Volage ,  il  n'eft  plus  temps  de  rien  diflimuler, 

C  R  I  S  P  I  N. 
S'il  s'en  peut  démêler ,  il  n'eft  pas  mal-habile. 
Le  fécond  NICANDRE  i  Eutr^. 
^Monfieur.  ••••.• 
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I  s  ME  NE. 
Tu  cherches ,  traître  ,  une  rufe  inutile  j 
Tu  n*abuferas  plus  ni  mon  père  ni  moi, 

Li  fécond  NICANDRE. 
Votre  pcrc  /  Madame  l  Eft-cc  vous  que  je  voi  ? 
£il-ce  Ifméne  t 

C  R  1  S  P  I  N. 
Nenni  s  c'eft  une  autre.  Ah  ,  le  traître  ) 
Le  fecondl^  l  C  A  ^  D  lilë.. 
Eft-ce  Ifméne? 

I  S  M  E  N  E. 
Tu  feins  de  ne  pas  me  connoitrcj 
Lâche  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oeft  un  fin  Merle  :  il  fçait  bien  d'autres  tours* 
•HtP  OLITE  i  îfidore. 
Parlez  j  fouflfrirez-vous  qu'il  lui  parle  toujours  ? 

ISIDORE 
Sois  mon  Gêner ,  Jmmond  5  ou  defeens  au  fépulcre. 
Tu  vois  bien  que  n»  fille  eft  paffablement  pulcre  $ 
Sois  mon  Gêner  5  finon.  > . . .  • 

E  U  T  R  O  P  E. 

Maismafilleaiàfbi; 
I  S  M  E  N  E, 
X'ai-je  pas  ,  volagcf  ? 
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te  fécond  NICANDRÉ. 
Oui 
HIPOLITE. 

L'ai- je  pas  aùfl!^  aïoi  ? 
Le  ftcmd  N  I  C  A  N  Dîl  E. 

HÎPÔLITE. 

Non  i  traître  !  Ofes-tu. .... 

I  S  M  E  N  E. 

Je  fçai  qu'elle  te  touche  i 
Je  le  fçaî. 

Le  fécond  NICANDRE. 
Vous  ? 

I  S  M  E  N  E. 
•  Moi. 

Le  fécond  NICANDRE. 

Vous? 

I  S  M  E  N  E. 

Je  l(g  fçai  4e  ta  bouchei 
%&pmé  ! 

Le  fécond  NICANDRE. 
Vous  y  Madame  >  ô  grands  Dieux  !  qu'eft-ce  ci  î .  i 

lACINTE. 
}elefcaiau(n^  moi» 
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'      R  A  G  O  T I  N. 

Moi ,  je  le  fçai  au(Ii« 
C  R  I  S  P  I  N. 
SI  pas  un  de  ceux-là  ne  vous  (êmble  croyable, 
}e  le  içai  au(S ,  moi  >  témoin  irréprochable  5    - 
Je  Iç  i^ai« 

Itf  y?ri»»rf  NICANDRE. 
«         Quoi ,  Crifpln  !  quoi  j'auroîs  confenti  !,.,,; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oeft  dire  en  mops  couverts  ,  tout  le  monde  a 
menti, 

« 

Le  fécond  N  ICANDRE, 
Tu  n*as  point  4e  raifon  >  car  tu  dois  faire  çntçndre».; 

C  R  I  S  P  I  N, 
J'aurai  to|:t  il  ce  lieu  loge  plus  d*un  Nicandrc  j 
Voyons, 

i?  fécond  NICANDRE, 

Mais. , . . . . 

C  R  î  S  P  I  N, 

Mais  voyons.  Ho ,  Nicandre  !  f  aï  tort  î 
Comme  il  répond.  Nicandre  !  eft-ce  pa3  aflez  fort  ^ 
Ho,  Nicahdre  1  écoutez  catcrçufe  cçrvcUc  j 
y 4  tort, 
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è 

é 

SCENE     DERNIERE. 

I^^rm«rNICANDRE>  z  NICANDRE, 

EUTROPE .  ISIDORE ,  HIPOLIl  E . 

ISMENE ,  lACINTE .  CRISPIN , 
RAGOTIN. 

U  mmm  NICANDRE. 

V^  Uidonc  encoreft-celàqufli'appeUe» 
CRISPIN. 
Qui  y  Diable  ^  cft  celui-ci  qui  s'en  vient  droit  \ 
nous  ? 

Z>yîrp»rf  NIC  ANDRE. 
Que  vois-je? 

U  fremier  NICANDRE, 

Qu'apperçois-je? 
te  fécond  NICANDRE, 
Eft-ce  vous  ? 
Le  tremier  NJCANDRR 

Eft-ce  vous^ 

Le  fécond  ^ICAl^  PRE. 
itjuoi  !  mon  frère  eft  ici  ! 

Le  tremier  NICANDRE. 

Quoi  !  je  vous  vois  paroitre  ! 
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C  R I  s  P  J  N. 
-  Dites-moi ,  s%  vous  plaît ,  <jui  d^s  deux  cft  moa 
Maître  ? 

I  S  M  E  N  Ej 
ZDites-moiqai  des  deux  m'a  faiç  don  de  fa  foi  ? 

HIPOLITE. 
Dites- moi  qui  des  d^ux  s*eft  pu  donner  à  moi  ? 
Eft-vous?  Eft-ce  vous  ?  Rendez^m'enplus  inftrui- 

ce  5 
Ci^ui  des  deux  ?.,.., 

Le  ffgmier  NIÇANDRE, 
C'eft  moi-mcmç ,  ô  ma  chère  Hipolitc  s 
C'eft  moi  qui  dans  l'efpoir  de  me  voir  votrç  cpoux,^ 

Leficç»4  NICANDRE   i  Ifm/ne. 
Jié  bien  l  fuis-je  ,  Mad^mç,  iofidçle  pour  vous  > 
^endez-nioi  votrp  amour  -,  reprenez  votre  haine, 

J  S  M  E  N  Ey 
Mais  lorfqu^on  vous  a  pris  dans  Iç  Cours  de  I^ 

Reine 

lefremier  NICAJ^DRE, 
J^ui  ^Madame  ?  C'eft  moi  qu'on  ^  pris  dans  ce  liçvii 

ï  A  C  I  N  T  E, 
Xout  va  le  mieux  du  monde  ^  ou  je  me  donne  4 

Dieu, 
C^r  aucun  contre  aucun  n*dura  fujcç  de  plaintÇn 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Piûfqu'Ifménc  eft  aimée ,  Hipolitc .  &  lacintc  , 
Sans  nous  embarraiTer  d'aucune  autre  raifbn  , 
Prenons  chacun  la  nètre ,  &  fortons  de  prîTon. 
Que  dis-tu  de  l'avis  ?  Di-moi  donc ,  ma  petite } 

Le  fécond  NICANDRE. 
Pour  moi ,  j'adore  Ifinéne, 

Le  frémir  NICANDRE. 

Et  j*adore  Hipolite. 
Ufeppni  NICANDRE. 
pourrons-nous  être  à  tous  ^   &  foufiirez^vous 
bien  > . . . . 

ISMENE, 
Peniandez  à  mon  père. 

HIPOLITE; 

Et  demandez  au  mien, 
EUTR  O  PE. 
"Puîfqu^il  eft  fi  fincere ,  il  a  droit  de  prétendre 
Et  le  nom  de  mon  fils  y  &  le  nom  démon  gendre  \ 
Et  fi  touchant  fà  fille  Ifidore  m'en  croit , 
Envers  l'autre  Nicandre  il  fera  ce  qu*il  doit. 

ISIDORE. 
iQue  Nicandrela  fpoode ,  &  foi  de  Philofophe  , 
Je  ferai  bénévole  envers  fa  cataftrophe  s 
Oeft  le  cœur  qui  le  dit ,  &  s*il  eft  trop  obfcur  , 
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Ex  séuntUntis  cttHs  ot  lûquittir* 

Le  fremier  N  I  C  A  N  D  R  E. 
Quelles  grâces  vous  tcndsc-'l  Une  gloire  par-» 

faite»  •  f  •  • 

C  R  I$P  IN,.'-  >:    * 
Tournex-mci  les  talons ,  TOtre  be(bgne  eft  faite  » 
Monfieur.  Toi,quejdis-tu?  ,• 

i  ACINTE,  .    ^  \  j 

Moi  >  ce  que  tu.voWnis» 
/    .  CR-LSPI'N.     - 
|.€  f  aime  biçn  ,  &  toi  à     .  : 

1  AC  INTE: 

Moi  ?  je  ne  te  hais  pas. 
C  R  I  S  P  I  N. 
]c  me  veux  marier  aui&-biea  que  mon  Maître, 
Et  toi  >  cU  ? 

lACÎNTE/ 
Pisrtu  moi  ?  Je  voudrois  dé;a  l*étre« 
C  R  I  S  P  I  N. 
Je  te  v^Ux ,  me  veux-^u  ?  Concluons  tout  ici. 

I  A  C  I  N  T  E. 
l/U  fi»!  £tumevcuK7  je  te  veux  bico  âuflU 


Tome  U  V" 
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CRISPIN. 

Tocque-DL 

lACINTE. 

Tiens. 

CRIS  FIN  suxdmxîlicéuukef. 

^.. '.  Et  vous  avant  votte  ibrtie  ^ 

Allez  dons  une  chambre  y  conter  votre,  viej 

£t  £dtes  qu'en  tous  lieux  on  vous  loue  eo  c; 

jpoifit . 

Qu'on  vousa  ccu.MENTfiiriis  ^  &  vous  mi 

M£HTX£a:    POINT» 


» .     .* 
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LE     PORTRAIT 

DU  PEINTRE . 

OU    LA 

CRITIQUE 

PE  L'ECOLE  DES  FEMMES. 

COMÉDIE. 
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.AU,  .  > 

L  E  C  T  E  Û  R. 

JE  ne  ine  feroîs  jainais  avifé  / 
mon  cher  Leâeur  ^  de  vouloiri 
t'^nnuyer  par  une  efpcce  de  Prc.-» 
f^ce  'y  fî  je  n'écois  obligé  d'en  fair& 
le  /àcrifîce  à  la  gloire  outragée  des 
plus  honnêtes  gens  du  BLo^^àme. 
Si  i'on$*étoit  contenté  de  me  ra- 
yir  Tav'antàge  d'avoîn  actac^uë  Mo-I 
lîcre  ,  &'de  Tavoir  réduit  à  la  hon- 
teufe  nëceffité  de  recourir  aux  in-^ 
yeâîves ,  pour  repoufler  h  Satyre 
qui  a  mis  en!  plein  jour  les»   dé  4 
^uts  du  plus  confiderabLc  éc.  Cûs< 
Ouvrages  î  j'euflfe  laîflTé  la  liberté 
du  doute  à  tous  ceux  à  qui  Ton  a 
voulu,  perfuader  que  je  h'étoîs  pas 
nîcme  rAnteùr:  d'iioi  ouvrage  fi. 


iTïéiîocre  x  maîs'  îl  tfeft  pas  Jufte 
que  je  me  laîflè-  diépouîllcr    d'un 
hktk  qui  ne  .peut  enrichir  perfbn- 
ne  -,  &  je  fuis  contraint  de  défendre 
tout  le  Parnaffè  contre  l'injurîeufè 
charité  qu!on  ,luî  a  ,voulu  prêter. 
Les  ^gralj^s  HortmQjj^  n'ont  point 
d'occupations  fi  frivoles  :  ils  ne  tra- 
yalUent  que  loribu'il  y%4ekig1oL 
rel  acquérir  rfcjb'eft  idîre  âfleizi 
dairèmènt  qa©  Molière  n'a  rien  4f 
craindre  d'eux.  Pour  moi  ,  je  fuis 
ledevable  à  l'ouârage  qu'il  m*a  vou- 
lU' faife  :  croire  <ma::  Pièce  digiie  ^ 
ceux  qui  font  âccaiës  d^y  avoir  tms 
la  xYiain  ,  c'eft  doneufer  d'accord 
de  fon  n^érite  ^  &  toutes  les  inju- 
res  qu'on  me  dit  dans  le  galimatias 
qae  Molière  appelie  Impromptu^ 
ne  peuvent  détruirq  k*  bonne  opi- 
nion qu'il  a  fait  concevoir  de  mon 
ouvrage/  Je  pourroi^  repoufTer  fes 
injures  par  d'autres  iti jures  plus  pi- 
quintes ,  fi  j'en  avois  auffi  Jbien  la 
Tblantà'qae  j'-eo  ai-le  dtoîc  j^maî^ 


îe  n'y  fuis  pas  sieaxttamé  comme 
lui  :  Et  puis  ,  cette  forte  de  ven- 

feance  eîl;  &  indigne  d'un  honnête 
omme ,  que  la  tienne  n'a  pas  en 
lieu  dç  me  fuiprendre. 


VilTj 


'  *        i  r  ' 


PERSONNAGES. 

D  Â  M I S ,  Baroti ,  Ainant  d'Aniarance. 
AMARANTE,  Maitrefle  de Damis. 
C  L  I T I  E ,  Coufine  d'Amarante. 

LE  COMTE.  7cou«irans 

LE  CHEVALIER  >  . ..    , 

•    _  Vndicuies. 

DORANTE.  J 

LA  MARQUISE  ORIANE.  Précieule. 
LIZIDOR,  Poëte. 
PETIT-JEAN,  Page  d'Amaranre. 

I 

L  A  R  A  M  £'  £    Laquais  du  Comte. 


La  Scène  eH  a  Paris  dans  une  Saile  Jh 
Logis  d'Amarante. 


LE    PORTRAIT 

DU  PEINTRE , 

OU  LA 

CRITIQUE 

DEUECOLE  DES  FEMMES. 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

CLITIE.  DAMIS. 

C  L  1  T  1  E, 

A  Cbufine  s'habille  j  &  Je  vfens 

'  vous  apprendre 
Ou'elte  a  bien  da  regret  dé  toh* 
tant  &ire  attendre  t 
Car  de  votre 'préfence  efle  aura  du  plai& } 
Four  venir  vous  le  diit  elle  a  T94  '  ine  cboifiir, 

V  V 
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Votre  retour  la  charme ,  &  &  joye  eft  extrême. 

D  A  M  IS. 
la  charmante  Clitieeft  toujours  elle-même  $ 
Toujours  I*ame  fenfible  »  &  le  cœur  obligeant. 
Il  ne  fort  de  &  bouche  aucun  mot  affligeant. 
Plût  au  Ciel  qu'en  revanche  une  fille  fi  belle 
En  femblable  rencontre  eût'beibin  de  mon  zcle  ! 
Il  n'eft  fbins  ni  devoirs  que  ne  dut  éprouver. . .  • 

CilT  I  E.. 
Patience  s  il  n*eft  rien  qui  ne  puiilè  axriver. 
Je  me  (eus  dans  un  âge  à  ne  plus  guère  attendre. 
Vous  avez  un  coufîn  dont  le  cœur  paxdk  tendte^ 
Et  s 'il  étoit  d'humeur  à  la  nguir  ibus  ma  loi  > 
Ce  que  je  fais  pour  vous  >  vous  le  fi^riet  pour  moi» 
Quand  ma  confine  aufTi  daigne  oiiir  ma  harang^e> 
A- lui  parler  de  vous  je  prépare  ma  langue  s 
De  tnon  zélé  afidu  Ton  éipnt  eft  confiis  $ 
Eufiiez-vous  des  défauts  >  j'en  ferois  des  vertus. 
Je  la  charme  par  là  ;  {  car  je  fçai  par  n^oi-mâne 
Qu'on  oblige  une  fille  en  louant  ce^n^  fiioe  s 
Et  que  lorsqu'un  amant  s'eft  rangé,  fous  nos  \oix> 
Qui  nous  vante  ùl  grâce  applaudit  .Mtre  choix,  ) 
J*ai  cent  fois  d'Amarante  affermi  la  tendrefle  ^ 
Et  du  tendre  Damis  fi  j'étois  la  iâsàxxçtSt  >. 
Peut-^tre  que.  •  •  •  •  • 
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D  A  M I  S« 
Peutétre  en  amour  if^  pas  bom 
Vcms  Qi*aimeriez  peut-être ,  &  peut-être  que  non* 
Quand  d*un  cœur  une  fois  l'amour  sTeft  rendu 

maître  1 
Il  ne  veut  rien  devoir  au  fecours  d'un  peut-être  i 
£t  quand  dnine  Maitrefle  on  (buhaite  la  main  > 
Un  bonheur  dont  on  doutei  eft  un  malheur  certain* 
De  ma  cher  Amarante  un  femblabk  peat«être,  •  •  • 

C  L  I  TI  E. 
Amarante  tous  arnie  >  &  j'ai  (çu  le  connoitrti 
A  pouvoir  de  &  bouche  anacfaa:  cet  aveu  ,    . 
Vous  n'aurez  point  de  peine»  ou. vous  eu  aurez  pea; 
Adieu  mon  cher  s   ibu&ez  ^'un  moment  je 

vous  laide. 
Je  viendrai  vous  rejdndre  avec  votre  M^tieflc. 
A  certaine  Marquife  elle  donne  à  dîner  > 
£t  touchant  ce  repas  j'ai  quelque  ordre  à  donner  : 
^tre  )mi$  tout  s'excufe^Sr  chacun  Raccommode* .» 

D  A  M  I  &. 
}e  m'en  vais  s  je  vois  bien  que  je  fub  incommode^ 
.Sur  le  (bir  Amarante  aura  plus  de.  loifix;  «v*  «  •'•  i 

C  L  I  T  I  El 
Vous  n'auriez  qu'à  nous  fidre  un  pareil  4^1ai£r  I 

Itojcfaàrmame  coM^  Cftftr6kfi:f|iiVtifeii.wt<ié 

V  Yj  ' 
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D  A  M  I  s. 
Mais  pttToitre  en  defonlre  auprès  d'une  Klarquilè  ; 
irexpoier  de  la  forte  à  des  yeux  délicats  { 

CLITIE. 
Si  Damis  l'appréhende ,  il  ne  la  connoft  pas. 
Vous  ne  vite$  jamais  Dame  plus  incommode* 
Jufiju'^au  ton  delà  voix  elleobfervela  mode  ; 
A  la  nature  même  elle  impoiê  des  loix  3 
£n  uièr  autrement  c'eft  ièntir  le  Boui^geois. 
Jamais  ce  qui  vous  plait  n'a  l'honneur  de  lui  phi- 

re  5 
Ce  qif  on-croic  mtorel  lui  paroît  trop  vulgaire  : 
Et  <reft  à  cette  belle  une  efpecc  d'atirent 
Que  de  boire  &  manger  comme  les  autres  fooi;  • 
Auffi  quoiqu'elle  fafle  à  toute  heure  on  la  joues 
Mai^  alors  qu'on  la  raille ,  elle  croit  qu'on  la  leur  : 
£lle  tourne  à  fon  gré  tous  les  mots  qu'on  lui  dit  ) 
l'o.i  rit  d^  h  voir      ,  c'eft  que  l'on  l'applaudit; 
Quand  pn  ta  contrefait ,  elle  croit  qu'on  Knucr; 
Elle  affeâe  des  tnots  qu'elle  (êule  débite i 
St  côiMie  fi  ion  aine  àgiff  oit  par  refibrts  > 
Son^  e(pcic  (é  démonte  aufli  -bien  t^  fon  corps« 
Sur  tout  ce  qui  la  choque   on  fçait  bien  quTelle 

glofej 
MMlui'phîte&déplaifie  eft  uae  même  dtcfiv  - 
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Vos  iôupirs  à  [es  yeux  ne  (ont  pasadreflêt  > 
Aiiurance  vous  aime  5  &  cela  c'eft  aÛèz» 
]uf(}u'au  revoir,  ,    ,      ; 

D  A  M  I  S. 
Ma  joye  eft  enÇn  .apparente*  •  • 


*• 


SCENE    II. 
LE    COMTE, DAMIS. 

•    •  •  » 

LE    COMTE  «»  entrant. 

HO  !  quelqtf un  1  faiMl  jour  chez  la  belle 
Amarante  } 
Jib,Ah\  C^ft  toij  Baron  :  ne&ss  pas  te  furpris» 
Et  depuis  quand ,  mon  chet  »  es-to  donc  à  Paris  ^ 
Parbleu ,  de  ton  voyage»  il  £iut  direlacaufe  ;  ' 
Entrons. 

D A  M1&  • 

Ta  peux  entrer  5  nciais  povr  moi ,  je  ne  l'ofe. 
On  babille  Amarante  ,  ^jç  viens  de  fçavois 
Que  dans  quelques  momens  j'aurai  l*hcur  de  la  voir  ^ 
Par  refpeâ  l*un&  l*autre  attendons  qu'elle  forte* 
liais  peut-on  me  connoitre  à  me  voir  dela&rte  I 

LE    COMTE^ 
Paiblett  >  B»ron  »  tout  autre  y  feroit  attrapé  *, 
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Te  voilà  y  Dieu  me  damne  9  alTez  bien  équipé*  f 
Teflebleu  !  des  cokts  de  dentelle  de  Flandie  ? 
Jufticc. 

D  A  MI  S. 

Quoi  ! 

LE   COMTE. 
Parbleu ,  je  ne  Veux  pas  fentendcei 
luIUce ,  Baron. 

D  A  M  I  $. 
Mais.  •  •  •  • 

LE    COMTE. 
Mais  9  }uftice. 
D  A  MI  S. 

Dj-moi,.«^» 
L  E   COMTE. 
Si  tu  m'en  crois  >  mon  cher  >  nç  vas  pas  chex  ^  Roi| 
Tu  n'entrerois  jamais  dans  la  Salle  des  Gardes  > 
t^u'il  ne  plût  fur  ton  nez  plus  de  mille  nazardes. 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  les  Gardes. 

LE    COMTE^ 

Baron ,  moi  qui  tepask»  moi> 
)e  te  dise»  ami  >  fi  tu  vas  chez  le  Roi  > 
Que  tu  n'entreras  pas  fiuis  uo  Point  de  Venife. .  •  • 
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D  A  M  I  s, 
£t  S'il  arrivoit  donc  que  par  une  furprifè*  •••••• 

LE     COMTE. 
Quelque  fot  !  Sur  mon  an^e  >  on  ne  me  furprend . 

point. 
3'ai  parbleu  dépcnfc  dix  miHe  écus  en  Point. 
Mais  le  bon  de  cela  ,  Baron  ,  quand  je  m'ajufie  , 
Pour  me  tirer  du  pair  >  je  calcule  û  jqfte 
Que,  parbleu 0  notre  ami ,  chez  les  gens  conwi 

me  toi  '      ; 

Quand  la  mode  commence  ,  elle  eft  vieille  pour 

moi.  1 

)1  me  feroit  beau  voir  des  dentdles  de  Plandjre  ! 

D  A  M  I  S.  ;, 

N'ai-  je-que  ce  défaut  -qtie  tii  poiflès  reprendre } 
De  CCS  riches  colets  fi  tel  eft  le  pouv<)ir , 
jkutCi  bien  comn^  toi  j'ai  nry)yen  4*en   avoir  : 
Mais  di-moi  dans  Paris  n'a-:t-on  pas  la  franchi(ê  ? 
Ce  qui  fait  liionnéte  hommç  eft-ce  un  Point  de 

Venifç.?. 
C'eft  un  foible  avantage  4  C€$  gensidu  bel  air  > 
Qu^emprupter  du  &cours  pourfe  tirer  du  pair  :    i 
Quand  d'un  fang  aflèx  bon  nous  avons  l'heur  ^ 


naître , 


najU^cjLi 
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C'eft  mon  {ènthnent  ,  Comte  s  &  tu  dois  m*a« 

voiief • 

L  E    COMTE. 
Dieu  me  daihne  >  Baron  >  ta  te  feras  i'ouer« 
Prens  garde  à  toL 

D  A  MI  S. 
Potirquôi  ? 
LE    COMTE, 
Pourquoi  ! 
D  A  M  I  S. 

Baignes  me ({iÊrr.,.« 

1  E    COMTE. 

Par  ma  loi ,  cher  Baron  >  ton  pourquoi  me  &tt  ritej 
Il  eft  bon* 

D  A  M  I  S. 
Maïs  pourquoi  ••«••« 
L  E    C  O  M  T  E. 


Continue* 


D  A  M  I  S, 

Apprens4n6/.,.r9 
LE    COMTE. 
On  te  jouera  ,  te  dis-je.  Hé  demande  pourquoi  ? 
]A*en  prie.  Allons  donc  :  Soutiens  ton  caraâere* 

D  A  M  I  S. 
Ou  fois  f)m  TaifoBDabk ,  on  biètr  fohge  à  te  taiseV 


i 
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LE     COMTE, 

Oti  te  jouera. 

D  A  M  I  Sw 
Di  donc  quel  fujet  on  auf a. . .  «  j 
-  LE     COMTE. 

On  te'  jouera ,  morbleu ,  parce  qu'on  rejouera^ 

D  A  M  r  S/ 
Mais.  •  •  • .  4     . 

LE     COMTÉ. 
Mais  prens  garde  4  toi  5  car  nou$  avons  vu 
homme 
Qui  fait  mieux  des  portraits  que  les  Peintres  de 

Rome  j 
Il  vous  dépeint  >  morbleu  I  maïs  je  distraits  pour' 

traits  : 

,  .  •      •     • 

II  eft  vrai  y  quelques  fbts  ne  s'en  doutent  jamais  i 
Quoi  que  des  fpeAateurs  tous  les  traits  y  paroiflènt. 
Plus  ils  (ont  reffemblans^moins  ils  les  reconnoiffenn 
Ce  qu'on  a  Ëiit  pour  eux^  leur  paroit  pour  autrui; 
Et  td  f  rit  fouvcnt  de  voir  rire  de  lui. 

D  A  M  I  S. 
'A  ce  compte ,  ce  Peintre  en  badins  vous  érige  f 
Mais  fe  voit-on  joiicr ,  6ns  que  l'on  fe  corrige  > 
Enefl-fl  d'affezfots  pour  ne  pas  s'abftonirv,^. 
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S*il  eft  des  fots  i  ma  foi ,  tu  m*en  Êdt  {buvÉmr 
De  fbts  $  pour  t'en  montrer  >  &  de  plus  d'une  cf^ 

pécc , . 
Si  tu  veu^  dès  tantôt  nous  irons  voir  (à  Pièce. 
Mais  il  faut  >  notre  cher>  me  promettre  ce  pcûnt^ 
Si  tu  vas  autre  part»  que  tu  ne  riras  point. 

D  A  M  I  S. 
pourquoi  cela  } 

L  É    C  O  M  t  E^ 

Pourquoi  1  Je  ne  puis  te  le  dire^ 
Onm*a  dit  (èulement  que  €*eft  là  qu'on  va  rire  ^ 
Et  j*ai  &it ,  teftebleu ,  des  (èrmens  qui  tiendront 
Pe  ne  rire  jamais  qu'où  les  autres  liront, 

D  A  M  I  S. 
Moi  qui  hais  ta  manière  >  &  qui  fuis  équitabk  i 
|e  ris  quand  j'ai  de  rire  un  fujet  raiibnnable  5 
Et  je  tiens  que  tout  homme ,  à  moins  d'être  bnitsd  $ 
Doit  rire  de  la  chofè  y  &  non  pas  du  fignal  5 
Car  tu  ris  de  voir  rire  >  &  ma  foi  jeparie*.  •  ••  • 

L  E     C  O  M  T  I. 
Et  de  quoi  donc  >  Baron ,  prétens-tu  que  )e  tit  { 

D  A  M  I  S. 
De  quelque  endroit  riiible  où  paroiflè  l'écrit. 


LE    C  6  H  T  E- 
Pâtbieu  !  l'endroic  xifible.çft  Tendroit  od  l'on  rin 
}•  le  fouwns. 

.     V    D  A  M  ï  S.      . 
.  ,.  Soupcas ,  je  fiiis  ptéx  d'y  fqufcrifc* 
Mais  tit-Qfi  de  l'endroit ,,  qus^d  on  fit  dy  voir  lircf 
l^our  juger  d'un  ouvrée  il  £tut  lire» •  .r«p,« . 
L  E    C  O  M  T  E. 

EncfFetl 
Et  voit-on  en  lifant  les^  gninaos  qa'qn  fait  ? 

D  À  M  I  S, 

Cette  Pièce. 

LE      COMTE. 
Ma  &À  i  j*en.ai;fai^  deux  kâures  ; 
Maïs  je  n'y  puis  trouver  ces  plaifantes  poftûres  % 

On  appelle  cela  réciter  eomme  il  faut* 
Verra-t'^n  eti  lifant ,  fut^on  grand  Philofbphe  / 
Ce  que  veut  dke «n Ottfqvàùàt  la  cataftrophe ? 
Baron ,  Oufl  Que  dis-tu  de  cet  Oi(/*placé-là  i 
Par  ma  foi  >  cher  Baron  >  il  faut  voir  tout  cela. 
Viens-y  tantôt  ^  mon  fifs ,  tu  verras  fi  j'impofe* 
Mais  venons  au  voyage ,  &  fifen  a{)preni  la  cau(ê  | 
Ox^biUe  Amarante ,  Se  tu  peuicen  deux  mots. .  ; 
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b  A  M  I  S. 

6a  dîvine  beauté  rifà  favi  le  repos. 
î)e  l'ofer  déclarer  la  douceur  tn'cft'  permifè  i 
Chacun  fçait  qu'ÀD^n^  Amarante  eft  promiiè^ 
£t  depuis  rhon'  départ  jufques'  a  mon  retour  , 
MiUeétritsdefa  main  ont  flatté  mon  amour« 
La  voici* 


t 


<^i.  »■  ■*     *  I    i  I 


■SCENE    II L 

» . 

AMARANTE VCUTIE,  LE  COMTE, 

D  A  MIS. 

Amarante  i  tm  Fage, 

\  JEhav%z%  pont  nous  donner  its  fiéges^ 
LÉ     COMTE. 
Notre  ami  le  Baron  eu  tombé  dans  vos  pi^cs  > 
Comment  Diable  1  il  vous  aime  ^  &  vousji'efi  di^ 

fiez  tien« 
Finette!  . 

AMARANTE- 
}e  croyois  que  vous  le  fçaviez  bieiù 
pamis  m*aime  >  je  l'aime  3  en  eft-ce  a&z.  î      , 
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Couine  ^ 
{1  n*ap  paitieqit;  qu^à.lui  d*airoer  à  Jafbuvdine  s  ^ 
La  Mar^uife  Ori^tie  4  des  laj^pas^  fi  doux. ,  ^ ,  » 

L   p     C  O  M  T  E^  : 
A  propos  i'Onzfifi  2  (lle^  dîili^  Jchte  vous  -, 
Xy  din^  fiufii  mi.àifitfi ,  ^  je  fuis  de  |a  bande  | 
Sans  façoft»  -^-     .  .  '     '  . 

-  j  Trop  d'faonneuit 


=j 


■■*■■!> 


•S  C  E.^'E     t  V. 

F^TIT-JfiAN  ,  AMARANTE  ,  \,'S, 
CrOMT E  ■  DAiVlîi .  èUTIE. 

■    *  f  •  .  '  •  , 

p"etit-îé  a'n. 


\.-       :...  ■■    ■■ 


H 


Aim^>  an  Vous  dcm^ndCj 

î-;/-  Àïâ  avl  A'hte.  '"'• 

t^^ons  vottloitslétië  ftlilst  ;  litoluM  ftr  tes  pas  ; 
Si  $:*£&  quelque  âcheux  9  di  ^  fe'^tn^^f^iJ^  ^^^^ 
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PETIT.JEA^. 

OLii  ',  mais  je  crains  qu'elle  cne« 
^ivous  êtes  Qchcofe  elle  fera  (brtie. 

pi  que  c*cft  Otiànci  -.  ^    :>    : 

^        .    i.   '.  ^'*  lAuetK^exdoacHnpn. 

Voilà  qui  c*eft ,  Madame  5  cno^ra-t-etle  ? 

Â  Aii'  A  R^  A  N  T -e. 

•        »  > 

•  '^-'    '    -      '■  '  O  Dieu  î 

ppft.Mada»6l--»^ ..,.,.  .' 

OR  I  AN  E. 
$érvancé:  à  fna  toute  adohbk» 
•  j     '.   •4Jy!^AR.A.N,.T;E,  ,      . 
Holà  \  qiCon  fe  fdépecbe  »».(i|^^fy'on;cfmvi:e  la  table  s 
Puilque  voilà  Mada^tne  ^il  eft  temps^de  (èrvir. 

•  ^  "        •  * 

Quel  efl;  ce  Qçfitithooiiiie  S^Heftfiiîtàravir  f 

A^sneiedcmitre} 

Madame  ? 
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AMARANTE, 
.  0\4ê  Madame» . 

O  R  I  A  N  E. 

Ah  l  je  veiw  te  GûQUoitiis; 
D  A  M  I  S, 
K*eât  été  (fxft  ftitxikitdc  vous  être  fiifpeâ  , 
J'eoffe  précipité  l'o^e  de  mon  tcfyeSt  s 
^fadame  >&  dansais  je  prétens  que  mon  zélci  •,  9 

a  R  I  A  N  E, 
Certes ,  &  mîj^tuie  eft  paiâitemetit  belle^ 

C  L  I  T  I  E, 
jytîgnature  l  mon  Dieu ,  <jue  ce  mot  eft  bien  dit  \ 
Et  ou'il  £iut  pour  le  dke  avoir  bien  de  l'elprit  \ 
Je  fuis  m  dé&ipoîr  de  ne  pasie  con»p|:endre^    . 

LE    G  OiM,T  E, 
Elle  n*apperçoit  p;LS  ta  dentelle  d^  Fbodrç  ^ 
Baron, 

Q  R  I  A  N  E. 
O  mon  Dieu ,  fi }  Cheai  le  monde  choifi  ^^ 
X>cs'beàaté9.àJ^BK>de  itfaut  ^cre  (aifi. 
La  plus  claire  dentelle  çfi  la  phis^en  ufàge  $ .       * 
£t  le  Point  dç  Vehi&  aflki£bfhne  unî  vilàge, 

C  L  I  ï  1  E. 
Couiine  ,  que  M^ffie  a  de  jolis  détours  ^ 
S^  «jue^ppt-a^Q&iToane  ^dSûT^     un  difcours  I 
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En  etfec ,  fi  ^  votre  omecft  une  mal  apprife  ; 
Comff\pfjLt  ?  faire  l'amour ,  fkûs  un  Point  da  VeniCA 

.  D  A  M  I  S. 
FDinr  ém>en  galan;  homtKie  il  faut  4oac  4^  ce 
Point  p 

,  .  .         LE     C  O  M  T  E, 
Je  l'ai  dit  j  Dieu  me  damne ,  &  ne  m'en  dédit  point» 
Il  en  faut  pour  paroitre  5  &  de  plus  notre  Singe 
Fait  un  nouveau  ubkau  qui  fera  toat  de  linge^ 
Je  nc^vetCsMxtàs  que  de  peur  d'acqdens  > 
S'il  te  voie  »  fur  mon  ame,  il  te  mettra  .dedans 
Rien  n'écfiape  k  ùl  pliune  3  &  dedans  fa  critique , 
Il  h'eft  point  de^xss  dosque  fa  lai^ie  ne  pique  : 
A  jouer^out  le  monde  il  a  Jtant  de  penchant. . .  p 

.  O  R  I  A  N  JE. 
|iaiiuhai,hail .  . 

AMARANTE, 
Qa*ave2-V6us  > 
c  O  I^  I  ANE. 

i  -  f^ue  TOUS  êtes  méchant  q 

^tonficurie  Comte! 

L  E      COMTE, 
.  Moi  h   ^ 
DR  I  AN^ 

.  .     Je  B'eîi  puis  plus  ij.vDosi&fe» 

AMARANTE. 
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AMA  R  AN  T  E. 

Ho  j  ^elqu'un  ! 

O  R  I  A  N  E. 

Ne  bougez. 
AMARANT  E. 

J'ai  peur  qu'on  vous  néglige; 
Un  fi  prompt  accident  vous  peut  éire  fatal. 

O  R  I  A  N  £• 
Il  m'a  fait  (buvenir  que  je  me  porte  mal. 
Hyer  dans  une  vifiteilfe  trouva  des  Dames 
Qu'Alcidon  régala  de  l'Ecole  des  Femmes  \ 
Et  qui  d'intelligence  avecque  mon  deftin 
Ne  Vioulurent  jamais  en  entendre  la  fin: 
Comme  fi  pour  me  perdre  elles  euflent  fait  paâe  > 
On  fit  cefièr  la  Pièce  après  le  fécond  Aâe  > 
£t  je  ne  remarquai  des  dfihles  endtoits  y 
Que  celui  de  la  (bupeoû  l'on  trempe  les  doigts.. 
Dans  un  chagrin  mortel  ce  caprice  me  plbnge# 

C  L  I  T  I  E. 
Voyex>  comme  les  maux  viennent  uns  qu*on  y 
fongc. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Dans  mon  ame  j'enrage. 

AMARANTE. 

Et  pourquoi  ? 
Tome  /.  X 


444        LE  PORTRAIT 

LE    COMTE. 

Tout  cxpr^ 
La  Marquife  y  çouroit  paur  voôjr  le  Le  d'Agnès. . 

O  R  I  A  N  E. 
le  l'ai  vu  >  que  je  l*aime  >  &  que  j'en  fuis  contente  ! 
.Ce  Le  c'eft  une  chofi:  bornblement  couchante > 
Il  m'a  pris  L«.  •  •  •  ce  lofait  qu'on  ouvre  les  yeux. 

LE    COMTE. 
Olii  >  ce  Le  ,  Pieu  me  danosie^  tSi\mLe  mtu 

vestteox: 
Quand  je  vis  que  l'Aéfeice  y  îas£ok  une  poie  > 
Je  crus  que  l'innocente  atloit  dire  autre  chofe. 
Et  le  ruban  ,  ma  foi  >  je  ne  l'actendois  pas. 

OR  i  AN  E. 
Et  ce  I« ,  pour  Madame  euD-il'heaucx)upd*sppas? 

AMARANTE. 
X'endirobixion  avis  ne  pouvant  m'en  déftndies 
Mais  qui  s^en  rdTottvientprtt  plaifir  à  i'eotendrci 
Et  moi ,  de  qui  .tefprit  s'en  ell  peu  foucre  , 
A  peine  tttÂs^je  appris  que  je  l^eikoablii 

O  R  I  A  N  E. 
Aie  revoir  pour  moi  je  ferois  toute  prête  5 
Ce  Le  toute  la  nuit  m*a  tena  dans  la  tête  ^ 
Ma  chère  :  aufll  ce  Le  charme  tou)6  les  GalanJ5« 
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L  E    C  O  M  T  E. 

£n  efièt ,  j'en  vois  peu  qui  ne  donnent  dedans. 
Xa  beauté  de  ce  I#  n'eut  jamais  de  féconde. 

C  L  I  T  I  E. 
Il  efi  vrai  que  ce  Le  contente  bien  du  monde  ; 
C'eft  un  Le  fait  exprès  pour  les  gens  délicats. 

AMARANTE. 
]^lle  eft  maligne  >  au  nwins  5  ne  vous  y  fiex  pas. 
Car  je  fçai  que  ce  Le  lui  paroît  déteflable. 

C  L  I  T  I  E. 
Il  eft  vrai  ^  ma  coufine  >  il  me  femble  ef&oyable  ^ 
Mais  ce  Le  par  Madame  eft  fi  bien  appuyé  > 
Que  je  meurs  de  regret  qu'il  nous  ait  ennuyé. 
Le  pani  i^u'elle  {urend  eft  celui  que  j*embrafle  5 
Tout  ce  que  dit  Madame  eft  de  fi  bonne  grâce  9 
Que  je  veux  la  prier  de  ne  pas  s'irriter 
Si  je  fais  mes  efforts  pour  la  bien  imiter. 
Sa  galante  façon  s'infinuë  en  mon  ame. 

O  E  I  A  N  & 
O  Madame  I 

C  L  I  T  I  E. 

« 

.    o  Madame  ! 
O  R  I  A  N  E. 

4   - 

O  Madame  ! 
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C  L  I  T  I  E. 

O  Madame! 
O  R  I  A  N  E. 
Quoi  !  me  railler  chex  vous^Mâdame  !  Ah  i  je  vois 
bien*  •  •  • .  • 

C  L  I  T  I  E. 
Vous  le  dites ,  Madame  >  &  vous  n*en  çxoyci  ricfl* 

ORI  ANE, 

Apurement  Madame 

C  L  I  T  I  E. 
Aflurément. . . .  ; 
LE      COMTE. 

Marquifê/ 
Sçavex.vous  quelles  gens  le  Matois  fàtyiifè  ? 
Des  Marquis.. 

D  A  MI  S 
Des  Marquis  !  Il  a(pire  fi  haut. . .  \\ 
LE     COMTE. 
}e  t'en  vais  montrer  trois  chapitrés  comme  i/  &UÇ( 
J'ai  la  clef  de  (â  Pièce. 

AMARANTE. 
Imprimée. 
LE     COMTE, 
Imprimée. 
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Ho  !  mes  Laquais  5  Picard  >  Bearnois ,  la  Ramée, 

Un  Laqusis  vient  y  éi*  le  Comte  Ini  dit. 
Sous  la  tapilTerie ,  audeffous  du  mirok  , 
Tu  verras  cette  clef  ^  je  l'y  mis  hier  au  (bir. 

A  Damis, 
Je  croyols ,  pallêmbleu  l  mériter  u  croyance  > 
Baron. 

D  A  M  I  S. 
Quand  une  chofe  a  fi  peu  d'apparence. . .  « 
LE     COMTE  kfin  Lajuais. 
Vas  quérir  cette  clef  ^  &  me  l'apporte  ici. 

Le  LaqusfsfirP» 
A  Damis, 
Incrédule  Bjiron  tu  feras  éclairci. 
Mais*  ,••••• 

AMARANTE. 
Mais  quoi  p  du  critique  on  connoit  la  cou  « 
tume.  *     ^ 

A  ma  Mufe  peut-être  il  donne  un  coup  de  plume  i 
Avouez  j  vous  riez  5  je  le  verrai  bientôt, 

LE    COMTE. 
£/  femme  qui  comfofi  en  ffait  flus  quUl  ne  faut, 
C*cû  vous. 

AMARANTE. 
C'cft  moi  ? 

X  iîj 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Ccft  vous. 

AMARANTE. 

Ce  n'eft  pas  qu*i!  m*impoftcj 
Mais  l'Auteur  cft  hardi  d'en  ufer  de  la  forte. 
Il  me  doit  du  rcfpcâ; ,  il, a  dû  le  fçavoir. 


S  C  E  N  E    V. 

I 

PETIT.JEAN,  AMARANTE, 
ORÎANE ,  CLITIE ,  LE  CONITE , 

DAMIS. 

PETIT-JEAN^ 

UN  Monfieur  eft  là  bas  qui  demaadei  vcm 
voir. 
Madame.! 

AMARANTE. 
Quel  eft-il  ce  Monfieur  9 
PETIT-JEAN. 

G'eft  un  homme». 
A  MARANTE. 
Et  ne  t'a*  t*il  pas  dit ,  fot ,  comment  on  Icnommc  l 


j 
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F1ETIT-.J  E  AN. 
jfe  Chevalier  de  chofc. .  .  Et  là  ?  *,  •  • 
AMARANTE. 

Qui ,  Dorante? 
PETlT-JËAN. 

AMARANTE. 

Il  vous   COtlAôk^ 

DAMIS. 

Oui#  MAcUiiWi 


S 


SCENE  VI. 

DORANTE ,  DAMIS  .  AMARANTE  . 
LE  COMTE ,  CLitlË  ,  ORIANE  • 

DORANTE  vcysifpDamis. 

\^*ts7  lui  l 
Oiii  f  c'eft  lui. 

LE  COMTE  aDamis. 

De  te  voir  à  furprilê  eft  extrême* 

X  iiij 


I 
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DORANTE. 

Eft-ce  toi.  Baron? 

D  A  M  1  S. 
Ouu 
DORANTE. 

Quoi  i  c*cft  toi  ? 
D  A  M  I  S. 

C*eft  moi-même. 

DORANTE. 

Comment  te  portes-tu ,  vieil  ami  ?  Touchc-Il 
Tu  viens  inccffuto  voir  l'objet  que  voiJi  ? 

D  A  M  I  S. 
11  eft  vrai. 

DORANTE. 

Dieu  me  damne  f  il  efl  beau  cotame  un  Ang^i 
Cet  objet. 

AMARANTE. 

Chevalier ,  mon  Dieu ,  point  de  loiiangc  \ 
Un  homme  comme  vous  ,  Critique  air  i^^ 
point , 

Fait  aflez  de  plaifir  quand  il  ne  médit  point, 
La  critique  eft  blâmable  après  tout ,  8c  j»avouë 

DORANTE. 
Ce  que  vous  blamezJà ,  tout  le  monde  le  loue. 


II 
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Il  eft  vrai ,  je  critique  ,  &  je  m'en  trouve  bien  5 
De  bien  faire  ma  Cour  c'eft  l'unique  moyen  ; 
La  Satyre  eft  en  régne  Se  le  Point  de  Venife  > 
Et  le  refte  on  le  nomme  une  pure  (ottife. 

D  A  M  I  S. 
Et  pour  plaire  à  préfènt  il  ne  faut  en  ce  cas . .  •  •  •  • 

DORANTE. 
Que  de  la  médifknce  >  &de  riches  rabats. 
]e  plais  auûi ,  Dieu  fçait. 

D  A  M  I  S. 

Toi ,  plai^  -tu }  Chofe  vraye  ?. 
D  O  R  A  N  TE. 

Si  je  plais  ?  Ce  colet  eft  le  moindre  que  j;ayc. 
J'ai  ma  toi  chez  le  Roy  de  (ècrets  ennemis 
Mutinés  contre  moi  de  me  voir  fi  bien  mis  : 
Moi ,  qui  vois  leur  envie  >  &  qui  fçai  leur  bérifc  > 
J'achète  fi  fbuvent  quelque  Point  de  Venife  » 
Que  pour  mieux  les  punir  d'avoir  cru  m'outragçr  > 
Je  me  ruine  exprès  pour  les  faire  enrager  5 
Dieu  me  damne*  Voi  donc  fi  je  plais.  Pour  médire  y 
Tu  te  penx  informer  fi  Dorante  s'en  tire. 
Gn  me  craint  fur  mon  amé  5  &  je  pafiTe  en  tous 
lieux 

X  V 
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Pour  un  des  Courtifâns  qui  critiquent  k  uûenzr^ 
M;iis  auffi  j  je  fréquente  &  je  joue  à  la  paume 
Avec  le  médifànt  le  meilleur  du  Royaume*. 
Le  Compère  vous  drape ,  &  vous  mord  enriaot;. 
C'eftde  nos  Courcilâns  le  démon  foudroyant  3 
Il  les  pique* 

AMARANTE. 

A  là  fin  >  cram t-il  point  qu'on  s'en  cKoque  ?• 
I*en  fçai  un  enragé  >  dont  (buvent  il  fe  moque, 
A  (on  meilleur  ami  y  je  veux  bien  l*avouer.. 

DORANTE, 
pen  fçai  vingt  trop  heureux  de  fe  laiffer  jouer; 
Otii  y  j*en  fçai  de  ravis  qu'on  leur  fàflb  la  guerre  \ . 
Témoin  trois  l'autre  jour  qu'on  nommoit  da  Par- 
terre 5 
Et  qui  dans  une  Loge,  ou  chacun  les  voyoit , 
Rioient  comme  des  foux  de  ce  qu*on  les  joiioit. 
AufE  ,  loin  qu*au  Critique  aucune  ames'ôppofe, 
AufS  doux  que  du  lait  il  faut  boire  la  chofè ; 
Gn  ne  peut  l'attaquer  &ns  en  être  marri.. 
Be  tous  nos  Turlupins  c'eft  un  homme  cljéri  ; 
Gontreqm  quccefoit  ik  prendront  fit défenfe., 

D  AMI  S» 
Et:ces foites  dépens  vous impofènt  filence? 


I 
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Ce  que  Paris  peut-être  a  de  plus  odieux ,  - 
Des  Turlupins  ? . . . . 

L  E    C  O  M  T  E. 

Baron ,  tu  pourrois  parler  ii^uz  5 
r^eii  fuis  im. 

DAMIS. 
Qui >  toi? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Moi. 

D  A  Ml  S. 

Mais ,  l'ami ,  tu  te  blâmes.  - 
LE    COMTE. 
Et  otû ,  oui.  D^uis  la  clef  de  l'Ecole  des  femmes. 
Tu  verras  qui  de  nous  aie  plus  de  roifim  ^    ' 
Je  fîiis  le  Turlupin  de  la  moindre  maiibn  5 

Tous  les  autres mm  tien ,  mon  L^qpais  ma 

l'apporte. 


X  vj 
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S  C  E  N  E     V  I  I. 

LA  RAME'E.  LE  COMTE,  DAMIS, 
AMARANTE.  DORANTE, 
CLITIE,   ORIANE. 

LA    RAME'E^  Comte. 

I  E  n'ai  point  vu  de  clef  que  la  clef  de  la  porte. 

LE    COMTE. 
Pefte,lcfotl    . 

\p  A  M  I  S, 
Sçait-il  ce  que  c'eft  que  cela  ? 
LE     COMTE. 
Je  te  jure ,  Baron ,  qu'elle  eft  eh  ce  licu-Ii 

LA    RAMFE 
Je  gage  que  non. 

LE    COMTE. 
Paix. 

D  A  M  I  S. 

Croi-moi ,  Comte ,  allons ,  gage. 

LE     COMTE. 
L'un  de  nous  deux ,  Laquais ,  eft  un  fot  perfonnage. 
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LARA  M  E"E. 
Ce  tfeft  pas  moi , .  Monficur, 

LE    COMTE. 

Tais-toi  donc ,  $11  te  plaît^ 
La  Marquîle  l'a  lue  5  elle  fçaitce  que  c'cft. 

AMARANTE. 
Mais  parlez  de  là  Pièce ,  &  foyez  équitables 
Que  vous  en  femble  ? 

DORANTE. 

A  moi  ?  Je  la  trouve  admirable^ . 
Comment  la  trouves-tu ,  Comte  ? 

L  E    C  O  M  T  E.     * 

Admirable. 
DORANTE. 

Etvousi 
O  R  I  A  N  E. 
Admirabiliflîme, 

AMARANTE. 

Entre  nous  ? 

DORANTE. 

Entre-nous, 
AMARANTE. 
Mais  là  >  iàns  vous  trahir  ;  la  trouvez-vous  pajp. 
làble  > 
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DORANT  E. 
Admirable  >  morbleu  >  dû  dernier  iskdmmibléi 

DAM  IS. 
le  puis  y  &ns  Savoir  TÛë  >  en  dire  autant  que  toi. 
Quand  on  loue  une  Pî^>il£tat  dire  pourquoi i 
Et  tu  dois  nous  donner  une  raifibn  valable.- 

D  OR  A  N  T  E.- 
Par  plus  de  vingt  raifons  je  la  trouve  adminèki 

CLITIE. 
Pjcplns4l»trente* 

D  A  M I  S. 

Ecoute  ;  on  te  cfoit ,  fi  ta  veaxj 
Mais  de  taat  de  raifons  j'en  dirois  une ,  ou  deux. 

DORANTE, 
fft  dind-jè  pourquoi  je  la  trouve  admirable  ?•#*•» 
Parce  que  cette  Pièce  eftadmirat^e^ 

LE    COMTRr 


Diable  I 


Ta  laifbn  eft  bonne. 

G  L  1  T  1  E^ 

Ahl 
O  R  I  A  NE. 

jel-dlèis 

D-O  R  A  N  T  E. 
S  s'en  faut  rapporter  à  Moniieur  ^ue  voiai } . 
C'eft  un  Auteuté. 
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S.  CEN^E    VIII. 

EIZIDOR.  AMARANTE.DQi 
RANTE.  DAM^IS,  ORIANE. 

LE  COMTE,   GLITIE. 

DOR  A  NTE  a  Uxidtr. 


M 


O  N  cher' j  pour  contenter 

ces  Dames  >, 
Donnez -nous  votrt  avis  fiir  l'Ecole  des  fcm-^ 

mes. 
Vous  vcrret  fi  la  Pièce  a  pour  lui  des  appas.- 

AM  ARAiSlTE, 

iizidor; 

Madame  y  on  ne  m'en  croiroit  pas  s 
Et  puis ,.  4*èii  bien  juger  je  ne  fuis  pas  -capable.- 

D  A  M  ï  i 

Ah  !  MCBfiikur  UïWorvûusitCf  unfia  DiaWc  î     . 
Au  fuccès  de  l'Auteur  vousprcnet  trop  départ.^ 

A  M  A  R  AN  TE. 
Eoint  j  Monficur  Lizidor  eft  un  homme-fans  fa«L. 
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J'en  croirai  bonnement  ce  qu'il  en  voudra  cfirc 
On  déteftefàPiéce^  &  chacun  la  déchire: 
Pour  moi ,  qui  ny  vois  rien  que  de  bien  aflbrti , 
Contre  tous  ces  Meffieurs  >  je  foûtiensfon  parti. 
Ils  ont  beau  l'abhorrer^  je  la  trouve  admirable. 

£.  I  Z  I  D  O  R. 
Votre  parti ,  Madame ,  eft  le  plus  raifcnoable. 
Ce  que  vous  Ibutene^  tout  Paris  lefouticnt, 

DORANTE. 

Bon  !  ma  foi ,  c'eft  bien  fait  3  la  Connoiflèulc  en 
tient. 

LE     COMTE. 

Comme  tu  dis  5  bon.  • 

C  L  I  T  I  E. 
Bon« 

AMARANTE. 

J'en  parois  peu  marrie. 

DORANTE. 
Il  vous  vient  de  payer  votre  raillerie. 
Le  Seigneur  Lizidor  eft  un  homme  i'efprif. 

D  A  M  I  S. 
Mais  Monfieur  Lizidor  doit  prouver  ce  qu'il  &• 

AM  A  R  AN  TE. 
S'il  la  fait  trouver  bonne  il  fera  fort  habile* 
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L  1 1 1  D  O  R. 

En  vérité ,  Madame  ,  il  n'ett  rien  fi  facile. 
Jamais  Scène  plaîlante  eut-elle  tant  d'appas 
Que  la  Scène  d*  Arnolphe  à  qui  l'on  n'ouvre  pas  ? 
N*a-t*on  pas  pour  Alain  une  eftime  (ccrettc , 
Quand  pour  ouvrir  la  Porte ,  il  appelle  Georgette) 

DORANTE. 
Ah  j  ah  >  ah« 

LE    COMTE. 
Quel  Compcre  ! 
DOUANTE. 

Il  entend  fon  métier. 

O  R  I  A  N  E. 

A  miracle. 

C  L  I  T  I  E. 
A  merveille. 

AMARANTE. 
Il  faut. .  • . 
DORANTE. 

Teint  de  çurtfer. 

Allons  I  allons» 

L  I  Z  I  D  O  R. 

Enfuite^  eil-il  rien  qui  ne  plaUe 
Dans  ce  que  dit  Arnolphe  à  la  fille  niaife  ? 
Rien  de  plus  innocent  fc  peut-il  faire  voit  i 


4<Sa     t  É    f^  O  It  t  ft  A  1 1 

Il  arrive  des  Champs ,  &  délire  iSfavoîr 
Si  durant  foo  ab&nce  elle  s*e&  bien  portée 
H&rs  les  Fuces  U  ntut  qui  tfi^çnt  inquiétée , 
Eépond  AgD&.  Voyez  qudle  adrefle  a  l'Auteur  j 
Comme  U  fçût  iincmept  réveiller  t  Auditeur. 
Depeurquelefbmmeilnes'enrendkle  maître^ 
Jamais  plus  à  propos  vit«on  puces  paroitre  ? 
D*aucun  trait  plus  galant  fe  peut-on  fouvenir  l 
Et  ne  dormoit-on  pas  >  s'il  n*en  tût  fait  venir } 

D  O  H  A  N  T  E. 
Tu  Dieu  l 

LE   COMTE. 
C*eft  raifooner. 

ORIANE. 

Divinement. 

C  L  I  T  I  E. 

Courage» 

DORANTE. 
Dlabk  !  qu'un  td  ami  £dt  valoir  un  ouvrage  ; 

LE  COMTE. 
Je  t'en  r^ons. 

LIZIDOR. 
Le  Cres:  t  n'eft-il  pas  étonnant  ? 
Voit.on  rien  de  fi  prefte  >  &  de  fi  futprenant  ? 
Aucun  des  Auditeurs  ofoit-il  fc  pcomeure 
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Qii*  Agnes  fçôt  feulement  ce  que  Ceft  qu'une  lettre?^ 
Et  pour  la  lettre  feule  ,  oà  ton  voit  unt  d'amour  , 
Faut-il  pas  que  l'Auteur  ait  rêvé  plus  d'un  jour  ? 
Cependant  dans  une  heure  une  Innocente  ex- 


trême , 


La  conipofê ,  l'écrit ,  &  la  rend  elle-même , 
Quoiqu'Arnolphel'éclaîre  avec  un  œil  perçant  j 
Un  pareil  procédé  n'e(l-ii  pas  Innocent } 
Lut  voit-on  démentir  (on  niais  caraûire  } 

DOR  AN  TE. 
Ho  >  ho  >  Comte. 

LE    COMT1E. 
La  pefie  ! 
O  R  I  A  N  E. 

Oti  ne  {çatiroit  flûeiix  ùke^ 
C  L  I  T  I  E. 
Jelecroi» 

D  A  M  I  S. 
Mais  >  Dorante  >  il  pouvojt  s*afianchit  «  •  •  « 
DORANTE. 
Saié^  Baron! 

D  A  M  I  S. 

DORANTE. 

Ma  foi,  tu  ne£ûs  que  blanchir. 
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Près  d'un  homme  fi  doâe  on  fait  mieux  is  fc  tùie. 

L  r:ii  Dô  R, 

EA-ii  rien  de  fi  beau  que  l'endroit  du  Notaire  ? 
Et  cet  endroit  charmanr  qu'on  a  tant  admiré , 
Avec  tout  l'art  poffible  eft-il  pas  digéré  ? 
Le  petit  Dialogue  eft  d'une  adrefTe  extrême  : 
Car  ce  que  dit  Arnolphe  >  il  le  dit  en  lui-^méme  i 
.  Et  les  moins  délicats  font  d'accord  de  ce  peine  f 
Qu'on  ne  peut  pas  répondre  à  ce  qu'on  n'entend 

point  I 
Cependant  par  un  jeu^  dont  l'éclat  doit  fuiprendre. 
L'un  ne  veut  pas  répondre  à  ce  qu'il  doit  entendre  \ 
Et  pour  des  deux  c6tés  faire  voir  des  appas  » 
L'autre  répond  iàns  peine  à  ce  qu'il  n'entend  paSr 

DORANTE. 
Ceft  tout  direr 

LE   COMTE. 
Port  bien. 

C  L  I  T  I  E. 
Vivat. 

OR  I  A  NE. 

Il  extaiie. 
DORANTE. 
Le  Seigneur  Lizidoi:»  comme  il  les  mortifie  ! 
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AMARANTE. 
Je  pourrois  lui  répondre,  &  je  crois  entre  nous .  •  2 

DORANTE. 
Dieu  me  damne  >  Madame  ^  il  en  fçaic  plu;s  que 

yous^ 
Desraiibns  qu*il  vous  dit  nuÛe  n'eft  conteftable. 

L  I  Z  I  D  O  R. 
Bnfin  le  dénouement  n'eft-il  pas  admirable  } 
Le  voyage  d'Oronte  eft-il  pas  afluré^ 
ït  le  retour  d'Enrique  eft-il  pas  préparé  ? 
Vous  m'allez  alléguer  que  touchant  cet  Enrjquç  j 
On  le  tire  aux  cheveux  pour  quitter  l'Amérique  5 
£t  que  durant  la  Pièce  en  aucun  des  endroits 
On  ne  s'apperçoit  point  qu'il  foît  père  d'Agnes  ; 
Mais  il  n^eft  point  d'Auteurs ,  dont  la  plume  n'ap^ 

prenne 
Que  dans  ce  qu'on  attend  il  n'eft  rien  qui  fur- 

prenne. 
Au  contraire  on  croit  beau  ce  qu'on  trouve  éton« 

na;it5 
Et  ce  qu'on  n'attend  pas  eft  toujours  fvirprenapt, 

DORANTE. 
De  s'en  mieux  démêler  je  défirois  le  Diable, 

LE     COMTE, 
Répondez ,  Madame, 
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DORANTE. 

Elle  ?  Il  eft  infurmootable. 
O  R  I  A  N  E. 
ïl  oublie  un  endroit  effroyablement  bon. 
Où  l'on  parle  d'Agnès  qui  joue  au  corbillon. 
Pour  moi  ^  quand  je  1-ouis  mon  plai£r  fut  extrême* 

DORANTE.      - 
Vous  vcriez  >  fur  ma  foi  >  que  c^eft  Tarn  a  U  crime, 

O  R  I  A  N  E. 
Oui ,  c'eft  Tarte  k  la  crème  ;  &  je  l'aime  d'amoui; 

L  E     COM  T  E. 
Parbleu  ,  T^rte  k  la  crime  a  fait  bruit  à  la  Cour, 

DORANT  E. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  qui  me  charme  de  mcinc» 

AMARANTE. 
Qu'y  troUvez-vous  de  beau  ? 

DORANTE. 

Moi  ?  Rien.  Tarte  k  U  almt, 
Madame. 

AMARANTE. 
Il  faut  répondre  3  &  je  voudrois  du  moins 
Que  de  bonnes  raifons  appuyaflênt  mes  foins. 
Car  enfin  pour  l'Auteur  votre  zélé  eft  esLtrcme, 

DORANTE. 
Tarte  k  la  Crime. 


i 
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D  A  M  I  S. 

Ami^tadois • 

DORANTE. 

Tarte  à  U  crime  f 
Amî. 

AMARANTE. 

Quoiqu'il  en  peniè>  il  doit  nous  être  égal  s 
Il  aime  trop  1* Auteur  pour  en  dire  du  mal,  * 

DORANTE. 
Je  fputiens ,  fins  l'aimer  ,  quoique  l'envie  oppofe , 
Que  fa  Pièce  tragique  eft  une  belle  chofe. 

AMARANTE. 
Sa  Pièce  tragique  ? 

DORANTE. 

Oui, 
l  E    CO  M  T  E. 

$a  Pièce  tragique  } 
DORANTE. 

Oui. 
AMARANTE. 
le  n'ai  jamais  rien  yû  de  tragiquede  kfi, 

L  E    Ç  O  M  T  E. 

Ni  moi. 

LIZIBOR^ 

Nimoi. 
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ORI  ANE. 

Ni  moi. 
DORANTE. 
f  Qu'eft-ce  qu'il  rcprcfentc? 

AMARANTE. 
Nommez^rvous  Tr2^é<iie  une  Pièce  plaifante  > 

D  A  M  I  S. 
Tu  te  moques  de  nous  >  Chevalier» 

DORANTE, 

Pourquoi? 
D  A  M  I  S. 

Bon! 
Appelle-fon  Tragique  un  Pocmc  bouffon  ? 

DORANTE. 
Vous  blâmez  juftement  ce  qu'il  faut  qu'on  adnûie  *> 
Quoi  !  Morbleu  >  du  Tragique  où  l'on  crève  de  rire* 
Oefi  cela  qu'on  appelle  un  mélange  d'appas. 

AMARANTE. 
Mais  le  Tragique  eft  noble ,  &  n'a  rien  de  fi  bas. 

DORANTE. 
Mais  je  fçai  le  Théâtre  ,  &  j'en  lis  la  pratique  i 
Quand  la  Scène  eft  iànglante  une  Pièce  eft  tn/m 
gique, 

iE    COMTE. 
Oiil. 

LIZIDOR 


D  U   P  E  I  N  T  R  E.        4^7 

L  1  Z  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

O  R  I  A  N  £• 
Ileftvrai, 
D  A  M  I  S. 

Sans  contredit. 
AMARANTE. 

.  D'accord» 
DORANT  E. 

Danscelle  que  je  dis,  U  petit  Chat  efi  mm. 

LE    COMTE, 

Oeft  ie  bien  prendre  ! 

L  I  Z  I  D  O  R. 

Oh,ohî 

O  RI  ANE.     - 

Sa  remarque  eft  certaine, 
D  A  M  I  S. 
Quoi  !  le  trépas  d'un  Chat  en&nglante  laSç^o^e  ? 

AM  ARAN  TE. 
Dans  une  Tragédie  un  Prince  meurt ,  un  Roi. 

DORANTE. 
Nom  fimmet  tous  mortels ,  èr  chacun  efi  four  JhK 
Et  je  tiens  qu'une  Pièce  eft  également  bonne  , 
Quand  un  Matou  trépaflè  ^  ou  quelqu'autre  per« 
ibnne. 
TemoL  Y 


Sttraiïbn*  .•« . , 
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LE    C  O  M  TE. 

Tu  fçais  le  Théâtre  1 

L  I  Z  I  D  O  R. 
Oh! 

O  R  I  A  N  E. 

Son  langage  eft  profond, 

D  A  M  I  S. 

'Mais 

LE     COMTE. 

Mais  répond ,  répond ,  répond  >  répond  >  ré- 
pond* 

D  A  M  .1  S. 
Quoi  ? ...  « 

LE    COMTE. 
Ripond  donc^  Baron. 

D  AMIS^ 

Tu  penlès  me  ^nibndoe  ! 
£t  tu  croîs.. ... 

L  E    C  O  M  T  E. 
par  ma  foi ,  tu  ne  (çauroi  répondre^ 

•     DAMIS^ 
}e  ne'te  puis  de  vrai  tant  que  tu  parleras  ; 
Maîs«nfiD>  £:... 

■-LE    COMTE. 

Mafoi  !  fi  i  tam  qu^  ta  voudras;     , 


I 
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AMARANTE. 

Sa  raifon  eft  oifëe  à  combattre, 
DORANTE. 
Il  cft  vrai  que  l'Auteur  nrentend  pas  le  Théâtre  ? 

AMARANTE. 
Maiscen'eftpasPentendre^  après  tout, 

DORANTE. 

O  que  non  ! 
Quand  un  homme  en  l^prleique  a  fçu  faire  unfêr* 
mon , 
t  II  me  iêmble  pourtant  qu^on  n'eftpas  mal  habile  $ 
L'Auteur  prend  l'agréable  ^  &  le  joint  à  l'utile  ; 
A  ce  que  veut  le  peuple  il  (è  rend  complailànt$ 
£t  le  force  de  .rire  en  le  catéchiiànt. 

L  E     C  O  M  T  £• 
Tu  Dieu  l  Tu  l'entens» 

L  I  Z  I D  O  R. 
Oh! 
.       D  A  M  I  S  ^  Dorante. 

•    .  Tu  n'as  rien  dit  qui  vaille. 
,  DOKAN  TE, 
pourquoi ,  Baron  > 

AMARANTE. 
Pourquoi?  Retournons  la  nié4aille* 
Outre  qu'un  Satyrique  eft  un  homme  fafpçâ:  ^ 
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Au  feul  mot  de  (èrmon  nous  devons  du  refpeâ  $ 
Ceft  une  vérité  qu'on  ne  peut  contredire. 
Un  Sermon  touche  l'ame  »  &  jamais  ne  fait  rire. 
De  qui  croit  le  contraire  on  le  doit  défier; 
Et  qui  veut  qu'on  en  rie  >  en  a  ri  k  premier* 

L  E    C  O  M  T  E. 
Cefimal  répondre  l 

LIZIDOR. 

Puth  ï 
DORANTE. 

Pitoyabfe  Cridque  t 
D  A  M  I  S. 
Dites  donc  ce  que  c*eft  que  d'être  Satyrique. 

DOR  ANTE. 
Que  d'être  Satyrique  ? 

DAMIS. 

Oui. 

DORANTE. 

Ceflfatyrifcr. 
AMARANTE. 
Oui  :  mais  fatyriièr  CeA  railler  >  méprifêr. 
Ainfi ,  pour  l'excufèr  quoique  vous  puisez,  ikt  » 
Votre  ami  du  Sermon  nous  a  fait  la  Satjrre  : 
Et  de  quelque  &çon  que  le  fens  en  (bit  pris  p 
pout  ce  ^ê  i*on  relpeâe  on  n'a  point  de 


I 
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LE    COMTE. 
Bagatelle  l 

DAMIS.       , 
M^ ,  Comte ,  après  tout  ^  je  m'eng^e  ^  •  •  • 
L  E    COMTE. 
Je  ftrcis  bien  âché  de  t'odir  davantage. 
Tu  m'as  trop  fatigué  par  tes  fott^  raifons. 

AMARANTE. 
Il  ne  peut  rien  répondre  à  ce  que  nous  difons. 
Mais  Dorante  fçait  bien  qu'on  ne  peut  mettra  en 
doute. 

DORANTE, 
Moi  ?  Je  n'écoute  pas  fi  le  Comte  n'écoute, 

D  A  M  I  S  i»«  Comte. 
Tu  fçaîs. ....  . 

LE.   COMTE. 
Je  n'entens  pas. 
AMARANTEi  Dorerais, 

Je  croi 

DORANTE* 

NimolnonpVi?» 
DAMIS  SH  Cêmte. 
Mais..,, 

LE   COMTE  f hante. 
LsL,  h,  h,  la^ la  Jare  ;  la^  la,  la ,  h,  la* 

Yuj 
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AMAKANt  Ei  Dorstut. 
Quoi*.... 
D  O  R  AN  T  E   chditte  tuêff. 
Lai;  la>ià^  la>  laTe>  là^  la,  la>  ta > là  >  ku 
D  A  M  I  S  4UI  Co^r. 

•     Si 

LE    COMTÉ. 
Layla>Ia>la>  la>  Iare>la>Ia>  la>  la^Ia>  Ia>  la. 
AMARANTEi  D<W4»/^. 
Vou^......    ' 

DORANTE. 
La^  Ia>  la^lare^la,  ]a>  la,  Ia«  la>  la>lasU|la>la. 

DAMIS. 

Ma  foi ,  vous  me  rendez.  confiiSb 
AMARANTE. 
Pcmr  moi  >  je  les  écouté ,  &  je  les  étudie^ 
Car  il  faut  de  ceci  faire  une  Comédie. 
Je  croi  que  dans  fdn  genre  elle  auroit  (es  appas» 

DORANTE. 
A  ce  deflèin ,  raâ  foi ,  je  ne  m'oppofe  pas , 
CarjeTçai  que  mon  rolle  y  feroit  raiibnnablew 

OKI  A  NE. 
Le  mien  y  feroit  court  >  mais  aflèz  agréable. 

LIZIDOR. 
Et  le  mien ,  ce  me  fdnble ,  y  feroit  aflez  bon»  ' 


I 
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LE    COMTE. 

PourDamis  y  à  merveiUe  >  il  feroit  kboutfon. 
La  iôtifè  en  fâ  bouche  eft  placée  en  fon  centre» 

A  Ancrante» 
Vous  fçayez  compofer  »  tyavamcz^jr. 

amarante; 

Mci  ?  Diantre 
Je  n^ai  garde. 

DORANTE. 

Et  qui  donc  la  fera  tromihe  il  faut  ? 
AMARANTE. 
Un  ami  que  je  fçai  >  qu'on  appelle  Bourfaulc^ 

L  E  C  G  M  T  E. 
Je  le  connois  \  Pécore. 

DAMIS. 

U  eft  bien  chez.  U  Mu(ê. 
^  L  E.  C  O  M  T  E* 
Il  ^amufe  à  la  Mufe ,  &  la  Mùfe  l'amufe. 

AMARANTE. 
Mais  les  Vers  de  Bourfàult  (bntaflèz  bien  choifis, 

LE  COMTE. 
Je  le  (butiens  %  Madame  >  un  Butor  parifis  > 
Une  groflê  Pécore  9  une  pure  Mazette. 


ni] 
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D  A  M  I  s. 
Mais  ou  la  joueroit-on  ^  quand  Bourfault  l'auroit 

AM  ARANTE. 
A  tHètd  deBooigogne,  où  les  plus  délicats . . .  • 

DORANTE. 
Ah  \  je  vous  promets  bien  qif  on  ne  l'y  jouera  pas  : 
Le  Critique  eft  à  aaindre  »  on  a  peur  qu'il  n'éclate  ; 
Et  l'HÂtel  de  Bourgogne  apoifé  fous  (à  patte. 
S'ils  s*étoîent  avifiS  de  vouloir  le  bourer , 
Ou  les  pauvres  AAeurs  pourroient-ils  té  fourrer  ? 
Toute  la  Normandie  a-t-elle  aiTez  de  pommes 
Pour  jetter  à  b  tête  à  ces  malheureux  hommes  \ 
Ils  ne  le  feront  pas ,  je  te  le  dis  encor  : 
Pieu  me  damne. 

DAMIS. 
Ecoutât  >  je  comtois  Floridor. 
]e  prendrai  fon  avis  fi  cela  fe  peut  fiûre  s 
Et  je  vous  renverrai  s'il  vous  eft  néceŒiire* 
Un  petit  dénouement  eft  utile  à  cela  5 
QueËôre? 
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SCENE  IX.  &  DERNIERE. 

PETIT-JEAN,  AMARANTE, 
LE   COMTE,  D  AMIS. 
DORANTE,  LIZIDOR, 
ORIANE,  CLITIE. 

P  ETIT-JE  AN. 


O 


N  2  (èrvi  5  Madame. 
AMARANTE* 

LevoHà. 
j€  le  donne  à  l'épreuve  au  plus  grand  Satyrique. 
Oeft  de  cette  façon  que  finit  la  Critique. 
Et  les  plus  dégoûtes  trouveront  des  appas  » 
Quand  auprès  du  Comique  ils  auront  un  repas,' 

F  IN. 


Yr 


i    . 


j 
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* 
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LES   YEUX 

DE  PHILIS 

CHANGÉS  EN  ASTRES. 


PASTORALE. 
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:*Ç5<ii«%: 


A     MONSIEUR 
M  O  N  s  I  E  U   R 

L  E    M  A  R  OU  I  S 

DE  CASTELNAU. 


Mo 


N  SI  £  U  Ry 


Tuifque  fai  fait  des  vœux  pour  vous  du* 
tant  que  vousfignaliez  votre  valeur  en  Hortm 
grie  p  fihffre^  ijue  je  vous  fajfe  un  facri'- 
fice  à  Viftre  retour  :  &  ne  trouve:^  pas  mou- 
vais  que  je  m* acquitte  fir  les  bords  de  la 
Seine ,  du  fouvenir  dont  vous  m* honorâtes  , 
quand  vous  étiez  fitr  le  Danube,  Je  vou^ 
drois  que  ce  que  je  vous  offre  y  égAlat  ce  que 
je  me  plairois  À  vous  offrir:  Je  ferois  auffi 
reconnoiffknt  par  devoir  »  que  vous  êtes  obli^ 
géant  par  habitude ,  &  je  vous   donnerois 
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dei  louanges  ^ui  firoient  auffi  jufies ,  que  les 
Mflaudijfemens  que  vous  m^avez.  cent  fois 
aonnés  étaient  généreux.  Ce  rfefi  pas  y 
MONS  lEUHy  ijue  je  défefpere  £etre 
nn  jour  capable  de  tracer  ce  que  vous  pro» 
mettes  :  Le  Jkccès  eft  prejque  infaillible  , 
quand  la  matière  ejl  agréable  »  &  je  tire 
de  là  une  conjcquence  ajjkrée  que  lor/qu'il  j^a^ 
gtra  de  jpépéter  ce  que  la  Renommée  dira  de 
t/ùus^  f  aurai  aJJeK,  Jt ardeur  pour  tout  entre^ 
prendre ,  ^  affi:^  de  courage  pour  tout  achc" 
%^.  V  ait  es  grâce  à  ce  que  je  fais  en  faveur 
de  ce  que  fai  envie  de  faire  }  &  puijque 
mon  inclination  m'attache  fi  fortement  à 
"dfous ,  aye;^  la  bonté  de  vous  accoutumer  vous- 
même  à  ne  pas  trouver  mauvais  ce  que  je 
fais  de  médiocre ,  afin  de  tie  pas  trouver  mi- 
diocre  ce  que  je  ferai  de  raifonnable.  Du 
Tnoins ^  MO N S  lEV R^fi  rien  n'échap- 
pe à  la  délicatejfe  de  votre  cqnnoiffance  ^  dr 
/il  vous  efi  impojfible  de  déguifer  vos  fenti^ 
mens  y  je  confins  que  vous  condamniej^la  foi^ 
,  blefii  de  mon  génie  ,  pourvu  que  vous  ap^ 
prouvicK,  la  force  de  mon  zélé  :  Auffi  bien 
,ne  me  puis-je  rendre  recommatidable  par 
]  aucune  aualité  qui  mejoit  plus  chère  que  refi 

\alley  '      ''  ; 

MONSIEV  R, 

De  votre  très-humble  &  très- 
'   '  Obéiffant  fervitear  y 

B  O  UR  s  A  U  I  T. 


PERSONNAGES, 

D  A  P  H  N I S ,  Berger  de  Calcis ,  Amant 
de  Philis ,  &  frère  de  Carite. 

P  H I L I S ,  Bergère  de  Delos ,  Maitreflè  de 
Daphnis. 

L I S I S ,  Frère  de  Phllîs ,  Amaot  de  Carite. 

Carite,  Saur  de  Daphnîs ,  Mairreflè 

de  Lifîs. 

FHILENE  .  Fere  de  Daphnîs  &  de 
Carite.' 

MENALQUE,  Père  de   UC»  8c  de 
Philis. 

APOLLON,  Amoureux  de  PhUis. 

DIANE,  Soeur  d'Apoll<M). 

JUPITER. 

L'AMOUR. 

MERCURE,  déguifé  en  Berger. 

MeJ^AN^DRE.  }BcrgersdeDc/os. 
CHŒUR  DE  BERGERS, 

La  Seém  efi  dans  l^lfle  de  Délos. 


LES    Y  EUX 

DE  PHILIS 

CHANGÉS  EN  ASTRES, 

P  ^  S  TOR  AL  E. 


sage 


ACTE     I. 

SCENE   PREMIERE.    - 

DAPHNIS;  PHILIS* 

D  A  P  H  N  I  S. 

E  R  o  B  R  B  incomparable ,  à  qui  j'oSte 
ma  foi  > 

LaiiTez  &  crainte  &  honte  aux  vain- 
cus comme  mou  . 
U  fied  mal  de  trembler  quand  on  a  la  viâoiriç; 
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Et  le  Vainqueur  ne  doit  rougir  que  de  fa  gloire  ; 

Si  toutefois  Ceft  gloire  à  vos  charmes  fi  doux 

De  £ûre  un  prifonnier  fi  peu  digne  de  vous , 

£t  qui  plus  honoré  que  preffé  de  vos  gènes  > 

Pour  unique  fiiveur  vous  demande  des  chaînes» 

Oui  des  fers  font  l*objet  de  mon  ambition  i 

Accordez-m'en  par  grâce ,  ou  par  punition. 

Favorable  MaitreiTe ,  ou  Juge  impitoyable  , 

Arrêtez  un  Amant  >  ou  liez  un  coupable  5 

Et  me  donnez  le  fort  qu'enfin  j'ai  mérité 

Par  un  excès  d'amout  ou  de  témérité. 

Ce  diicQurs  vousfurprend ,  votre  coeur  s*en  irrite. 

PHILTS. 

Point  3  qui  que  vous  foyez  >  vous  avez  du  mérite 

Mais  >  malgré  le  pkifir  que  j'aurois  d'écoutett 

le  devoir ,  plus  pùiâant  me  fprceà  nfécarter  ; 

Ma  raifon  me  prefoit  ce  qu'il  &ttt  que  je  faflè» 

Adieu.  ^ 

D  A  P  H  N  I  S. 

Belle  Bergère ,  écoutez^moi  de  grâce 

PHILIS. 

Ecouter  vos  difcours  s  c'eft  trahir  mavetto, 

iéu ,  en  sUh  Msnt. 

■ 

Qu'il  eft  charmant  l  Lifis  >  pourquoi  m'engagecâs* 
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D  A  P  H  N  I  s. 

Elle  fuit. 


■ 
■^ 


SCENE    II. 
DAPHNIS,  LISIS. 

DAP  H  NIS. 


A 


HUfis. 
LISIS. 
Ah  !  Daph;iis  que  ta  vue .  ^ 
D  APHN  ÏS. 
Trop  généreux  ami ,  que  mon  ame  cft  cmuc  ! 
Je  r  aime  j  &  je  Içai  bien  que  tu  n'en  doutes  pas  t 
Ton  heureuiè  rencontre  a  pour  moi  des  appas  5 
Afin  qu'entre  nous  deux  l'amitié  s'entretienne. 
Tu  dois  être  à  ma  foeur  ^  je  dois  être  à  la  tienne  t 
Mais  je  me  vois  contraitit  paf  une  dure  loi , 
Ou  d'éteindre  ma  flainme ,  ou  dé  rompre  arêc  t«i«' 

LISIS. 

Qfioi^  Daphtus  1  quoi 

DAPHNIS. 
J'entens  que  ton  cœur  en  murmure  i 
Mafe ,  tau,  pour  me  plaindre  apprens  mon  aventure^ 
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Quand  d'un  fore  ignoré  tu  feras  éclairci  » 
Si  je  me  plains ,  Lifis ,  tu  me  plaindras  auflfi. 
Je  vcnois  à  Délos  tout  rempli  d'allegreflfe  * 
De  ton  père  &  du  mien  accomplir  la  promeffe , 
Qui  par  un  double  Hymen  confondant  tous  nos 

droits  > 
Doit  unir  nos  nuifons  par  des  noeuds  plus  étroits. 
Dans  la  fœur  d'un  ami  rencontrant  une  femme, 
Philis  fans  la  connoitre  étoit  bien  dans  mon  am^  i 
Quoique  la  renommée  en  vante  les  appas , 
On  aime  rarement  ce  qu*on  ne  connoîc  p^  : 
Mais  je  me  fbuvenois  >  pour  me  la  rendre  chère  » 
Et  qu'elle  étoit  ta  fut  ur  >  &  que  j'aimois  fbn  frère  > 
Et  de  notre  amitié  me  Bdùnt  une  loi , 
]e  te  voyoisenelle ,  &  jel'aimois  en  toû 
Pour  me  laiffer  nourrir  ma  fiateuiê  penfée , 
Ma  fœur  avec  mon  père  étoit  .plus  avancée  5 
^oi,  demeuré  derrière  entretenant  au  frais»,  •• 

L  I  S  ï  S. 
^Kwtt  eft  arrivée ,  &  j'ai  va  fès  attraîtSL 
A  fes  charmes  puiflàns  j'ai  rendu  mon  hommage: 
Et  je  cherche  ma  fœur  dan^  ce  charmant  boccagé  > 
Pour  avoir  le  ptaifir ,  comrhe  elle  a  prétendu  , 
De  venir  rendre  homm;^  àqui  je=l'ai  rendu. 
Que  je  bénis  le  jour  oi  ta  voix  fans  parâHc 


1 1 


CHANGE'S  EN  ASTRES.  489 

Pour  la  première  fois  vint  frapper  mon  oreille  i 
Quand  à  l'ombre  d'un  chêne  au-delTous  d'un  cou- 
peau. 
Tu  voyois  àton  aîlè  égayer  ton  troupeau  ; 
Quand  un  air  amoureux  qui  voloit  dans  la  nue  1 
De  chaque  heure  du  jour  célébroit  la  venue  < 
£t  que  ta  douce  Lyre  éveillant  les  Echos , 
Les  forçoit  à  répondre  >  &  troubloit  leur  repos 
C^  jour  f  le  plus  beau  jour  qui  jamais  puifle  naître^ 
Après  favoir  oiii,  je  voulus  te  connoître  5 
Du  câté  de  ta  voix  j'adreflGii  tous  mes  pas  > 
Et  fayant  ai^ordé  tu  ne  t'en  fâchas  pas. 
Puis  infènfîblement  te  rendant  ma  vifîte  > 
Je  parlai  de  Philis ,  tu  parlas  de  Carite  s 
Et  pai'  des  nœuds  divers  defirans  être  unis , 
Tu  me  promis  Cante,  &jé  t'offris  Philis. 
Ce  deflèin  réfolu  >  nos  deux  pères  l'apprirent  ; 
Ils  en  furent  charmés  >  &  tous  deux  nous  le  dirent: 
^t  pour  comble  de  gloire  en  ce  bienheureux  jour. 
L'adorable  Carice  approuve  mon  amour. 
Ses  appasm'ont  furpris  >  Daphnis  3  ta  modeflie 
M'en  avoit  dérobé  la  meilleure  partie  s 
Lorfque  de  nos  deux  fœursdéfignant  les  portraits. 
Tu  ^eignoîs  des  défauts  ou  j'ai  vu  des  attraits. 
jvloi  qui  fus  plus  fmccre ,  &  qui  fus  plus  fidelle  , 
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Je  f  appris  qucPhlUs  cft  paflàblement  belle, ,  » .  • 

D  A  P  HNIS, 

Paflablement  >  lifis  ah  !  rens*moi  mon  erreur^ 
Et  du  doute  où  j'étois  la  flateufe  douceur. 

L  I  S  I  S. 
Mais  j'ignore ,  Daphnis  >  quel  malheur  te  fait  plù&< 

dre. 

DAPHNIS. 
Hc  bien,  cruel  ami,  je  m'en  vais  le  dépeindre. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  mon  deifein  éclairci , 
Si  je  me  plains,  Lifis,  tu  me  plaindras  auâL 
Aflex  près  de  ce  lieu  »  dans  un  bois  agréable  » 
Que  la  longue  vieilleflè  a  rendu  vénérable  ^ 
A  rêver  à  u  fceur  me  trouvant  diipoie  j 
En  venant  à  Délos  je  m'y  (uis  repofé  : 
A  s'aflêoir  en  ce  lieu  fa  beauté  ibllicite» 
Flore  l'orne  de  fleurs ,  &  Diane  l'habite» 
Tu  fçais  que  dans  ce  bois  un  liquide  criftal 
Eu  tombant  d'un  rocher  forme  un  large  caoaf^ 
Qui  comme  un  beau  miroir  dans  ia  glace  inconC» 

tante , 
Fait  de  tous  fès  voifins  la  peinture  mouvante  : 
C'eft  là  par  un  cahos  ^éable  &  nouveau , 

« 

Que  la  terre  &  le  Ciel  (è  rencontrent  dans  I*ca<} 
C'eft  là  que  l'Oeil  fbufirant  de  douces  impoftures  » 

CdtlfolHl 
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Confond  tous  les  objets  avccquc  leurs  figures  j 
Ceû  là  que  fur  un  arbre  il  croit  voir  des  poiflbtiS| 
Qu'il  trouve  des,  pifeaux  auprè^s  des  hameçons  & 
Et  que  le  fens charmé  d'une  trompeufe  idole. 
Doute  fi  i'qi(èau  nage  >  ou  fi  le  poiifon  voie. 
Ceft  là  qu'une  Bergère  étalant  (es  appas  9 
M'a  pris  danç  des  filets  qu'elle'  ne  tendoit  pas  ; 
ftque  fans  7  penfer  l'adorable  inhumaine  .^  «...  y 

J- 1  S  I  S. 
C'efi  ibuvent  dans  ce  lieu  que  Philis  (è  promené. 
Là  >  de  peur  du  Soleil ,  fous  des  arbres  touffus  ««  • 

D  A  P  H  N  1  S. 
£coute-moi  de  grâce  >  &  ne  m'interromps  plus. 
Le  tréfor  le  plus  beau  que  la  terre  polTéde  , 
Une  beauté  divine  à  qui  toute  autre  cède» 
'  Ce  que  tet  univers  a  de  plus  précieux , 
Dans  ce  riant  féjour  s'eft  offert  âmes  yeux. 
Comme  on  croit  aiKement  ce  qu'on  aime  à  préten* 

dre. 
Et  que  d'un  doux  efpoîr  on  ne  peut  fe  défendre  , 
Quand  je  confidérois  tant  de  traits  accomplis , 
Cette  beauté^  difois-je,  eft  peut-être  Philis. 
r>.e  la  voir  fans  obftacle  à  l'inftant  je  m*efforce. 
^Tout  exprès  un  vieux  chêne  entrouvre  fon  écorce  : 
I.à  je  la  pouvois  voir  fans  en  être  apperçû  i 
Tome  A  Z 


^ 
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Et  déjà  dans  fon  flanc  l'arbre  m'avoit  reçu  : 
Mais  de  mon  en\buicade  une  branche  remue  ; 
Le  bruit  {urprend  la  Nymphe  >  elle  en  eft  toute 

émtte  i 
D'une  4>ete  féroce  eUecratntla  fureur: 
Je  fors  du  tronc  de  l'arbre ,  &  la  tire  d'erreur. 
Mais  à  mon  feul  abdrd  la  Bergère  &  troubles 
M  lieu  de  (é  calmer  ,  fa  furpirife  rodotible  ; 
Et  la  peur  qui  l'appelle  en  des  lieux  difFérens> 
K^d  fbn  corps  immobile  Scfesdefirsenans* 
Quiconqueence  fyc&SK:lt  eût  eix^àes yeux  fidèles  ^ 
Eût  vu  de  nouveaux  lys  &<des  rofes  nouvdles^ 
Sur  (on  teint  <l'^iebâtil^  on  voyoit  mille  fleurs  ^ 
Et  cha^oepadion  y  peignoitiès  couleurs. 
La  crainse  <}ui4a<X£ur  monraic  fur  le  viiàge  * 
A  la  feule  bkncheur  donnoittout  l'avantages 
Puis  la  botlte  tfû  ^feceurs  amenant  la  roogeur  ^ 
Isui  sendoit-aâiTutÀt  les  kvdns  de  ùl  peur  ^ 
Si  bien  que  reprenant  fa  naïve  peinture , 
Deux  effets  vbien^répaioientla  nature  >- 
Et  kiiTant  daas  leur  gœrse  une  image  de  paix  » 
Rendaient  <%tte  beauté  plus  belle  que  jamak. 

LISIS. 
Sicefi  lace  malheur,  tout  mon  zélé  te  bUme .  •  «, 
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DAPHNIS. 
Ah  !  que  l'heur  de  mes  yeux  v^  coûter  à  mon  amc  l 
Que  je  conçois  de  crainte  9  &  qqe  j'ai  peu  d'eipoir  { 
Que  je  prévois.  • . .  Hçoute  ^^  &  tu  vas  tQut  fçayoir, 
Pjour  connoitre  >  Li£s  >  fi  m^  ficine  çfi  ^gçre> 
Deiàperpléjuté  retirons  nu  Bergère. 
Pour  l'en  faire  ibrtir  >  iàns  la  mettrez  courroux  : 
Nymphe ,  ne  craignez  rien  de  i^ui  craint  tout  de 

vous  9 
Ai->e  dit  5  vos  xi^ucs  peuvent  charger  de  peines 
TJn  efclave  fournis  qui  deiçande  xles  chaînes  j 
Et  qui  dans  les  tran{ports  qu'il  o(è  mettre  au  jour  f 
Avec  ceux  du  reQ>,eâ  mêle  ceux  de  l'amour. 

Au  leulnom  de  Tamour  >  ce  miracle  des  Belles 
Fuit ,  &  femble  foudain  en  ecn}xrumer  les  ailes. 
Son  eneur  lui  dépeint  ce  petit  Dieu  des  Diepx 
Auflî  cruel  par-tout  comme  il  eft  dansfesyeux^ 
lit  fon  cœur  >  où  jamais  on  ne  le  vit  paçoitre , 
Le.conçoit  feulement  teliju'elle.lefaitn^e. 
Mais  captif  de  fès  yeux  dont  les  traits  me  b]eflbient,  - 
Plus  je  m'en  voyois  loin^  plusi;nes  Uens  croUj- 

foient , 
Je  poufTois  fur  fes  pjs  d^s  foûpirs  tout  de  flamme  1 
Je  fentois  qu'avec  jelle ,  elle  m'emportoiti'amc  5 
Au  lieu ,  mon  cher  Lifis ,  qu'en  voyant  fes  appas  » 

Z  ij 
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Je  fentois  ce  qu'on  fent  quand  on  ne  fc  fent  pa$, 
A  mon  amour  enfin  la  voyant  ii  cruelle , 
J'allois  fuivre  mon  coeur  qui  fuyoit  avec  die  $ 
Et  l'aUois  conjurer ,  fi  mes  vœux  la  touchoient , 
D'accepter  un  tribut  quefes  yeux  m'arrachoicnt: 
Quand  f  ayant  rencontré ,  j'ai  fenii  que  ton  zélç 
M*eft  venu  reprocher  que  j*ctoi$  infidèle  i 
Et  que  c'.étoit  manquer  à  ce  que  je  te  doi  ^ 
Que  trahir  ma  parole  &  violer  ma  foi. 

Vois  à  notre  amitié  ce  qu'il  faut  que  j'immole^ 
Je  dois  être  à  ta  {œur  fur  ta  feule  parole  i 
Je  ne  la  vis  jamais  y  mais  j'ofois  préfumet 
Que  faimer  tendrement  c'étoit  prefîjue  l'aimet^    * 
A  ce  zélé  équitable  un  obftacle  s'oppofe. 
Si  l'effet  m'en  déplaît ,  j'en  adore  la  caufe. 
Ne  me  reproche  point  que  je  manque  de  foi  ^ 
Lilk ,  je  fuis  injufte,  &  le  fuis  malgré  moi. 
En  vain  à  la  gardef  mon  remords  me  convie, 
Nous  devons  deux  tributs  >  la  franchifê  &  h  vie  t 
Mais  le  temps  de  payer  eft  dans  la  main  du  fort  ; 
Et  l'amour  a  fon  heiue  aufTi-bien  que  h  mort. 
Ah  !  Lifls>  quel  effort  ma^foibleffe  me  coûte  l 
-  L  I  S  I  S. 

Aori ,  parlé  plus  bas ,  car  je  crois  qu'on  f  écoute  ; 
l'encens  du  bruit» 
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S  C  E  I^  È     I  I. 
CLIDAMIS,  LISIS,  DAPHNIS* 

C  L  ï  D  A  M  I  Si 


L 


I  SI  S  ^  je  chercholsà  vous^oir^ 
LISIS^ 
Vous? 

C  L  I  b  A  M  t  S.. 
•    Otti^'j'aîquel^ue  chofè  à  vous  Élire  fçjkvourjf 
Cebprefle, 

L  ï  S  ï  S. 
•   ]Parlez ,  vous  pouvez  tout  m*appifcif<f re^r 
C  L  I  D  A  M  I  S.  . 

Mon  refpeâ  me  fait  taire  5  on  pounoit  nous^enteo' 
dre, 

L  ï  SIS. 
BannilTez  cette  crainte  Se  qùittet  ce  refpeâ  ^ 
Le  Berger  que  voili  ne  peut  m'étre  fufpeâ  5 
Je  n'ai  point  de  (ccver  qui  pour  lui  doive  l'être  : 
Ceft  l'ami  le  plus  cher  que  je  puiffe  connoître >    * 
C'eft  Daphiiis, 

CLI  D  AMIS. 
C*eiV  Daphnîs  ?  Je  ne  l'ai  jamais  va  | 

r-»       •  •  • 

C  uj 
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]*eufiè  moins  héfité  fi  je  l'euflk  connu. 
Si  Philis  vient  ici  >  dites-lui  qu'elle  fuy e. 
D'être  àbfent  de  fa  vue  un  Dieu  même  s'ennuye  $ 
,  A^Viôn  qii'dle  chaiinfe  idolâtre  (es  yàxà , 
Et  pour  lui  rendre  hommpge  abandonne  les  Cieux  s 
Pour  la  voir  £ms  o&fiade  &  pour  mieux  la  furpretr« 

.drci 
Dans  un  nu^e  épais  ce  Dieu  vient  de  defcendre  ^ 
De  (à  route  célefte  il  a  vd  (b  attraits. 
Quatre  petits  Amoutt  lui  décochent  des  traits. 
Ces  inneifiis  du  jour  >  j^letns  de  flaitiuie  &  de  glcnre> 
Suivent  leur  prifonnter  en  chantant  leur  viâoîtet 
De  leur  douce  harmonie  ik  pénétrent  les  airs  3 
£t  la  Déeflè  Echo  répond  à  leurs  comcerts. 
Mais  j'apperçois  Philip  >  qui  dçfluslafougére ....  ; 

D  A  P  H  N  I  St^ 
Ah^Lifisr 

LISIS^ 
Tu  palis  L 

D  A  P  N  I  S. 

Ceft  ma  méfneBetgére. 
Ceil  elle  à  qui  mtë  votux  viennent  d'éueMpeâr  ^ 
Elle  à  qui  j'ai  rendu  d'inutiles  refpefts  5 
Et  Ccft  ta  Soeuj:  !  hélâs  !  tout  va  mfétre  contraire^ 
CÀr  erifin  je  l'adore  »  &  je  Crois  lui  déplaire;- 
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£t  ce  qui  pour  ma  flamme  cft  cncor  plus  fatcj , 
Le  Deftin  dans  un  Dieu  me  fait  craindre  uaRivaU 
Philis  l'attend,  hélas  ! 

LIS!  S. 

Philis  doit  fe  cpntuîndte. 
Quoîq^'^it  dit  ce  Serger ,  tu  a'en  as  rien  à  craiixdrçr 
Si  pourtant  de  ma  fpi  ton  amour  pçut  dputçç , 
Pour  en  être  éclaircî  tu  p€u<  ks,  écouter  ; 
Ce  bois  t*ouvrc  fonfeln  i.eptrç  din$,çe  U«u  fooibrç.- 
Ton  rival  qui  s'avance  eftçnnçtni  dçl'grûhrçi 
Bt  de  quelques  clartés  q^c  ce  Di9u  fpit  pçurvâj 
Tu  pourras  les  emendfe^  &-  ne  p.as  étte  vu. 
Je  te  fuisr 

S  C  E  N  E     IV. 

APOLLON.  PHILI3. 

Dutfhmi ,  Lifit  (p"  Clidamit ,  e4ubû» 

APOLLON. 


A 


KiGABT  )'interroinp&  votr^  )oy9 1 

Nais  quoique  je  U  trouble>  il  faut  que  jo  vous  voye; 

Ma  prefeocQ  vous  blelTe  >  &  je  fçai  mon  devoir  s 

Maïs  quand  on  vpyi^a  vue,  on  VQUS  vew  tqujouiç. 

yoic^   * 
*  ^  •  •  •  • 

Ziuj. 
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J'otelanuit  ailleurs > &  je  l'ai  dans  moi-même» 
Quand  mon  œil  qui  voit  tout  >  ne  voit  pas  ce  qu'il 

aime; 
Et  je  maudis  le  fort  qui  contre  la  raifbn 
M'ordonne  de  courir  >  quand  je  fiiis  en  prifon. 
Vous  le  fçavez  >  Philis  9  je  defcendois  dans  l'onde  7 
Et  je  me  préparois  à  voir  un  autre  monde , 
Pour  porter  dans  un  Char  qui  traverfe  les  eaux 
Xesrichefles  du  jour  h,  despexiples  nouveaux  f 
Quand  mes  yeux  languifTans  &  ma  trifle  paupière 
Qiii  j'ettoient  à  longs  traits  des  refles  de  lumière  > 
Virent' votre  beauté  digne  de  mille  Autds  » 
Et  d'un  regard  mourant  prirent  des  feux  moitefs» 
Que  me  (èrvit  pour  lors  de  vous  trouver  fi  bellr) 
Fidèle  à  la  nature  «  à  moi-même  infidèle , 
Il  fallut  fuir  l'objet  qui  merendroit  heureux^ 
Il  fallut  être  abfent  aufTi-tot  qu'amoureux;- 
Mais  peridant  que  mes  yeux  alloieiit  payer  aa 

monde 
L'adorable  tribut  d'une  clarté  féconde. 
Mon  cœur  impatient  retournant  fur  mes  pas 
En  rapportoit  un  autre  à  vos  divins  appas. 
Ce  cœur  dans  les  regrets  dont  vous  fûtes  la  fource> 
Pour  hâter  fon  retour  précipita  fà*  courfe , 
Puis  revint  par  amour ,  autant  que  par  devoir  > 
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it  pour  donner  le  jour  &  pour  le  recevoir, 
}e  redoublai  pour  vous  ma  chaleur  coutumiére  ; 
Je  marchai  tout  couvert  de  traits  &  de  lumière  ; 
£t  forçant  les  fotéts  qui  cachoient  tout  mon*bien  > 
J'éclairai  leur  fètret  pour  déclarer  le  mien. 
Je  vous  vis  5  je  parlai  i.  vous  apprîtes  ma  peine. 
Mais  d'unfoupir  d'amour  j'allumai  votre  haine  : 
Par  vos  moindres  difcours  je  connus  clairement 
Que  c'étoit  vous  charmer  que  vous  voir  rarement. 
Plus  vosplaifirs  fontgrands^  plus  je  goûte  de  joye; 
Mais^  Philis,  pour  vous  plaire  eft-ce  l'unique  voye  > 
£t  de  ma  flamme  y  hélas  !  vous  ayant  fait  l'aveu  y 
Pouvez-vous  trop  me  voir  >  moi  qui  vous  vois  & 

peu? 
31oi  qui  brule  pour  vous ,  moi  qui  pour  vous  feu;* 

pire  ? 

PHIL  I  9; 
Divin  Aftre  du  jour  je  vous  ai  laifle  dire  | 
£t  je  vais  vous  répondre  avec  tout  le  refpeâ 
Qu'imprime  dans  mon  cœur  votre  adorable  ai^ 

ped. 
Pour  ne  pas  étreinjufte  aux  defTeins  que  vous  faî-r 

res, 
Remontez  juiqu'à  vous  ,  &  voyez  qui  vous  êtes  ?r 
£t  pour  vous,  dérobée  à  de  jii&es  ennujs  r 

Zv 
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I)e(cen<}ez  ;a(qii'à  moi ,  tous  verrez  ^  je  fiii&     ^ 
laiflèz^^Dôi  vous  aâner^  fims  chercher  à  vous  p^ 
Oa&rvez  d!  Apollon  le  (kctccaixdB&érc^ 
Elever  Tos  défirs  en  un  plus  digtie  lieu  ; 
£t  ne  profidiet  pas  la  dsgmicéd'iin  Dieu. 
Que  l^erreur  vous  ieduife  >  ou  l'amour  vous  zhtak^ 
Pour  k  Dieu  des  Sai(bns  ,*een*eftpas  uneexorilêi 
Etde^noi  qu'il  ftflate  enceioiig^otîettZy 
Lesvertusdes  moreds  {ont  les  vices  des  Dicus:; 
Loriqn'à  moî  fyile^àtti  votre  amour  ^i^oiis  aoadiev 
L'équitable  deflin  de  ce  lieu  vous  ^crache. 
Et  d*édatrer  ailleurs  vous  impofe  la  kn  > 
Pour  s'épaignèr  Miorceur  de  vous  voir  près  ^tiMR> 

APOLLON. 
A  m'en  plaindre  »  Piulis^  ia|«tié'voiis  coimr. 
Quand  j*ai  Mieur  de  vous  voir  le  deftin  me  l'cnrie  5 
Et  pour  comble  de  peine  en  de  fi  rudes  coups , 
Le  defiin  pour  me  petdce  tA  d*aocord  avec  vous» 
Si-j'ai.pû  me  cacher  à  Hionvt»desprodiges  » 
£tlai&r  de  moi-^mcme  à  peinke^ées  veiéges^ 
Si  plutôt  que  de  voir  de  noires  aâions^^ 
J'ai  manqué  de  prome&à  tasEit  de  Naôons  y 
A  mes  judes  défirsne  forment  point  d'obfiaole  , 
Quai^  ^veuK  {dits  d'un  jour édaireriuamkacfe 
JEt  joixidccfnTirl*h«nrBr.4i'ugc  grchrautr^ 
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Ânukwsn  de  mon  amoHF  14^  n^oquent  (k  darié. 
M;vs  O^m^  pciijir  COTPP-ftW  U  bwi«4'q«i  les 

laiflez-les  éclater  fans  vous  mettre  en  cowsonx  i 
Et  foufirez-les  tv^  moi»  |^ii{^'iU  feat  8&  ifar  vous. 
A  mes  bruls^is  tc^poits  l^iflîr^^  toïjkehec  TOâre  ame; 

Ayez  ippios  d^  &9î4fiiif  f  01»  «nx  coBHK  tout  de 

Ceûèx. .,.,.. • 

Vous  le  dirai-je,  ardent  Père  du  jour? 

Cette  froideur  vifible  eft  un  effet  d'amour. 

L'image  d'un  rnort^l4^ps  ttkotif^  tracée 

Fait  qu'une  Déité ,  n'y  peut  être  exaucée  : 

C&n'pftpgs  .qu'à  mes  yeux  câ  mortel  ait  pant« 

Mais  l'amour  me4'^  peint  |  S:  moi)  cœur  l'en  a  crui 

J'ai  pour  lui  del'eftime,  &  j'en  crois  étreaimé^. 

Vous  pourriez,  ipd  cluimer  ^  s^lnem'avoitchar^ 

méej 

IHais  je  ne  puis  of&ir  dés  t>}éns.que  je  n'ai  plus  » 

]B.t  les  dons  que  j'ai  faits  m'obligent  au  refus. 

AP  O  t  L  ON. 

Un  mortel  fait  ^>ftacle  àl'efppir  qui  meflate  C- 

€>fe>*TOas  me  le-  dise ,  impitoyable  Ingrate  t; 

Zvî, 
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De  la  beauté  que  faime  on  me  voit  méprifé  i 
Et  vous  dites  qu'un  autre  en  eft  favorife  ! 
Des  appas  que  j'adore  >  il  a  fait  des  conquêtes  ! 
Songez^vous  bien>  Philis ,  à  l'aveu  que  voiU  fâî* 

tes? 
•ït  quand  même  à  vos  vœux  je  pourrois  confcntîr, 
;Y  pourriez-vousfbnger  ^  fens  vous  en  repentir? 
*Bienn*â>tanle  votre  ame  1  oCiel  eft»il  pofCble  ? 
Adieu  s  je  fçai  y  cruelle  >  où  vous  êtes  fènfible; 
Vos  attraits  de  mon  cœur  n'étant  pas  efiâcez  »  * 
Si  ce  cœur  vous  re^eâé  r  il  croira  aire  alTez* 

S  C  E  N  E    V. 

DAPHNIS,   PHILIS,  LISIS. 

CLIDAMIS. 

SI  je  fuis  ce  mortel  fur  qui  tombent  vo%  grâces» 
Qu'il  doit  ni'ctre  bien  doux  d*ccouter  ces  m«. 
naces  r 
Que  Daphnis  qui  vous  aime  en  parok  glbtieiiz  j 
Et  que  fon  fcrt  eft  beau  s'il  allarmc  les  Dieux  l 
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P  H  I  L  I  s  4  Lifu. 
fll-ce  Daphnis ,  mon  Ciere } 
LISIS* 
.  Oui ,  ma  Sœur  y  t^tSt  lui-même: 

Mais  vciiei  rendre  hommage  à  Carite  que  j'aime. 
£t  qu'cnltiite  l'Hymen .  comme  il  \m\K-  l'a  ptomis  > 
Nous  mène  tou&  enlèmble  oïl  l'amoui  efl  permis, 

ïin  du  premier  jiSler 
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ACTE    I  I. 


m^ 


SCENE     PREMIE  RE. 

LISIS,  CARITE. 

L  I  s  I  S. 

PENDANT  que  dans  ce  bois  ces  amans  fe  re<^- 
pofcnt , 
Qu'à  s'aimer  tendrement  leuis  âmes  fe  difpoCent  > 
LaifTons  un  libre  ufage  aux  aimables  di(coùrs 
Pont  ce$  cœurs  enflammés  nourtiflent   leuis* 

amours» 
Pour  nous  entretenir  cherchons  un  lieu  commode; 
Mais  de  ces  deux  atnans  iinilons  la  méthode» 
£n  fuivant  leur  exemple>  uniiTons  nos  deux  cœurs  ^ 
Xt  parlons  de  nos  feux  >  puiiqu-ils  pacleoc  des- 

leurs. 
Sans  fçavoir  votre  choix ,  vous  me  fûtes  protnlft^ 
Mais  ne  préfumez  pas  que  je  vous  tj^rannife. 
^Quoiqu'un  irere  ait  promis  ,  mon  eipoir  le  ploft* 

^ux;. 


i 
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^ft  de  vous  mériter  fi  je  dois  être  à  vous. 
7e  connois  à  quel  prix  j*ai  le  bien  de  prétendre. 
Mats  je  veux  l'obtenir  &  don  pas  le  furprendre» 
Quand  on  n'a  rien  en  foi  que  de  beau  »  de  char^ 

mant> 
D'ûidinaire  à  votre  âge  on  a  fait  quelque  amant». 
Dans  l'aveu  que  j'attens  j;ai  fujet  de  tout  crain- 
dre 5 
Mais  je  vous  aime  affex  pour  ne^  pas  vous  contrain^^ 

drc: 
£r  fi  qudqu*aut#e  flammé  eA  contraire  ï  mes  fèur^ 
Sans  efpoir  d'être  à  vous ,  vous  aurez  tous  mes- 

vœux.. 
Je  dirai  feulement  en  parlant  de  Carite , 
Pour  en  être  l'époux  j'eus  trop  peu  de  mérite  r 
Et  fi  la  plainte  eft  jufte  en  defemblables  coups> 
Je*me  plaindrai  du  fort^  fans  me  plaindre  de  vous'* 
A  que^u'iutie  Beiger  fi  l'amour  vous  eiichaine.  •  ». 

CARITE. 
Je  lè  cooTtob  >  Lifis  5  nia  pr^nœ  voasgéne^ 
Mats  fi  j'ai  de  votre  ame  akéré  le  repos  > 
Veusfç^vez  ^oe  Calcâsn'eft  pas  l^nde  Déilo(»^ 
Mon  fircre  en  0K)nabfimce  engagea  ma  fi:anchifè^- 
Vous  parûtes  chaf^aé  quasid  je  vous-fii^  promife  s: 
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£c  bien  peu  de  Bergers  fontconfians  quatre  mois,* 
De  vos  feintes  ardeurs  je  découvre  Padreflè  > 
Vous  vous  êtes  fournis  à  quelqii'autre  maicreflê, 
lifis. 

L  I  S  I  Si. 
jLe  croyez- vous  ?' 

€  A  R  I  T  E. 
^Si  je  le  crois  ^ 
ÈfSIS. 

Héfas  r 
Faites  moin^  d'injuftiee  à  vos  divins  zppns  3 
M'outragez  point  mon  cœur  ^  quoicju*ilvous^ap^ 

partienne. 
yousfbupçonnez  ma  foir 

GAR  ITE. 

Vous  ibupçonnez  là  mienne'! 

t  r  S I  èv 

£>'un  (êmblable  foupçon  n'ayez  point  dedouleuft 
Si  je  vous  égalois  >  vous  auriez  eu  ma  peur  : 
Plus  jt  fuis  ailarmé  y  pks  je  montre  de  t&t} 
A  d'autres  yeux  qu'aux  miens  Caritea pan  beUc  5 
A'Calcis>  à  Déloselle  peut  tout  charmer  i 
£t  pour-  peu  qu'on  l'ait  vue  >  on  aura  dû  1-àimer  : 
Al*ardei]r  que  pour  elle  onr.aura.fait  paroitre  > 
£tre  ingrate  e  A  un  aime;  edle  aura  craint  de  l'être  j 
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£t  Ton  cœur  y  qui  fans  doute  eft  fenfible  à  l'amour» 
K'ea  aura  pà  donner  fans  en  prendre  à  fon  tour; 
Voift  ave2  tant  d*att)<ak$....  J'ai  ftpeu  de  mérite... 
Mon  cœur.  ^ .  • .  Jem''embarrâ{re>  adorable  Carice  1 
Mais  kélas  1-  j*ai  raifon  àt  paroitre  interdit; 
Quand  on  voit  ce  qu'on  aime  >  on  ne  (^ait  ce  qu'on. 

dit» 

CAR  ÎTE. 
Vous  m'âmer  donc  ;  Lifis? 

L  I  S  I  S. 

Vous  aimer  eft  ma  JoyCr 
Maïs ,  Carlte  >  de  vous  que  faut-il  que  je  croye  ? 
Vous  lit  répondez  rien  >  &  mon  efpoir  déçu .  •  •  •  • 

C  A  R  I  t  E. 
Sïjë  voushaiflois ,  vous  l'auriex  déjà  fçu. 
Mais ,  Lifis  y  d^ns  un  iêxe  où  la  pudeur  ptéilde  > 
Plus  l'amour  eft  puifTant ,  plus  il  femble  timide  5, 
Il  n*agit  qu*en  captif  qu*aflêrvit  fa  raifon  j 
Et  pour  peu  qu'il  paroiflé  il  déguife  fbn  nom» 
Quand  par  fois  d'un  Berger  la  vertu  nous  eff-i 

flamme , 
Sous  le  nom  de  l*eftime  il  fe  glifTe  en  iiotre'ame  y 
Et  fi  je  puis  fans  Route  en  faire  ici  l'aveu  > 
Je' vous  cftimè  afléz  ppurvous  aimer  un  peu,. 
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L  I  S  IS. 

Le  Soleil  qui  parcMC  va  iroubler  notre  joyCm 

Il  avartce  >  Carite  >  &  j'ai  peur  qu'il  vous  voyc 

A  la  Ërveur  de  l*ombre  évkezce  jaloux  y 

Allez  joindre  Philis  7  &  jjs^  marche  après  vous» 

pi— â^— — ■  «  I  I        ■       Il   ■         I  »  I  II  ,    — — J^ 

SCENE    IL 
AtOLLON,  CARITE.  LISI& 

APOLLON. 

Vous  fuyez  > belle  ingrate ,. au  moment cjiiç 
j'approche; 
N'attendez  de  ma  part  ni  froideur  ni  reproche. 
Il  fufiit  que  mon  ame  à  cet  accablement.  • .  •  ». 
Pardonnez  à  l'excès  de  mon  aveuglemenry 
J'ai  l'efprit  fi  rempli  d'une  beauté  cruelle  , 
Que  mon  œil  ne  voit  rien  qu'il  ne  prenne  pour 

elle. 
Plus  vos  traits  font  charmans  >  plus  ils  font  accono.^ 

plis. 
Plus  ils  ont  de  rapport  avec  ceux  de  Philis. 
C'eil  l'objet  le  plus  beau  qui  paroilTe  à  ma  vue  ; 
Pe  miQc  attraits  divins  l'ialÀimaine  efl  pourvue  i 
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Mais  de  quelques  appas  qtfdie  chatttie  les  coeurs , 

Elle  en  a  beaucoup  moins  qu'elle  n'a  de  rigueurs  5 
Mais  plus  elle  en  témoigne,  &  plus^  j'aitame  at- 

ttinte, 

e  À  RI  TE. 
Yoife  potivet  à  fefi  ficffe  adf  éâcr  votre  plainte  y 
Je  piiis  moins  fdr  PbiUs  c[ué  ne  peuvent  dci  Dieux  y 
Et  quand  jy  pinitïois  pW,  vôUs  n*eti  Céûet  pat 

mieiisr.! 


^— — ^— 1       I        I       I     .1   I     .  I   I       f     I  ^    iM  I   iifc 
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SCENE     liL 

APOLLON,  L  ISIS. 

A  P  o  L  L  ô  N  i  Zij&; 

TOtTT  fémUc  èttt  d^accof'd  pour  câtiCHr 
mon  fuppiice. 
Ah  !  Lifis ,  de- ta  Soli»ras-ta  (çâ  l'ifi;tt^e> 
le  renonce  pour  eUe  aiix  droits  d^  Imrhottels  s 
]e  lui  detniande  un  contr  ^  &  non  pas  d«s  autebi; 
Toute  autre  à  mon  amour  eût  paru  plus  (ènfible  : 
Mais  plus  j'ai  derefpeâ  >  plus  elle  eft  mvincible. 
Je  n'ai  rien  qui  lui  platfe  3  elle  fuit  en  tous  lieux 
fx  k  fèu  de  râoa  aine  &  cehiî  de  tittsyeaxi 
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it  de  ma  ,doublo  ardeur  craignant  plus  d'un  ou* 

tragc. 
Me  cache  également  le  cœur  &  le  vilàgp. 
£n  vain  comme  un  captif  je  la  fuis  pas  à  pas  ^ 
}e  brûle  tout  le  refte  ,  &  ne  PéchaufTe  pas. 
Cependant  >  &  peut-être  as-tu  fçû  ma  difgraco^ 
Un  monel  dans  fon  ame  a  furpcis  une  pkce> 
Un  mortel  a  fur  elle  un  abfola  pouvoir  5 
Ah  1  Lifis ,  fans  me  plaindre  as-tu  pâ  le  {(avoir } 
J*ai  foufTert  d'un  refus  Hnjurieulè  audace^ 

L  1  S  I  S. 
£t  qu'auîoit  pÂ  tout  autre  ôxpoftt  en  (â  place  ? 
I>*une  foi  qu'on  n'a  plus  on  ne  peut  difpoCec  ^ 
Et  Phiiis  a  raifon  devons  tout  refîifer. 

Mais  ce  refus  vous  trouble  >  &  votre  trouble 
éclate. 
Itarce  qu'elle  eft  fidelle  >  elle  vous  (èmble  ingptti 
Sa  vertu  vous  offenfe ,  &  votre  cruauté 
Veut  (épaitr  iàfbi  d'awcque  (à  beauté. 
Digne  commencement  de  votre  amour  coupaUe, 
S'il  faut  pour  vous  aimer  qu'on  ceflê  d'être  ûnu^ 

blej 
"Et,  plus  digne  fuccès  que  vôtre  amour  attend  y 
S'il  fonde  fon  efpoir  fiir  un  coeur  inconftant  l 

Ce  mortel  &  PhiUs  datfs  ce  bois  font  enfombb; 
(On  diroit  à  les  voir  que  le  Ciel  les  alTemblc» 
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Ces  àcixx.  parfaits  amans  de  mêmes  feux  épris-. 
En  partageant  leurs  foins  unifTent  leurs  efprits  : 
Et  devenus  heureux  par  de  communs  fupplices  > 
De  leurs  propres  tourmçns  ils  forment  leurs  dé^ 

lices. 
A  fe  combler  de  joye  ils  appliquent  leur  foin  : 
Je  voudrois  que  vous-méj»e  en  fufficxle  témoin  j 
Vous  verriez, .. .. 

APOLLON. 
Si  pour  moi  quelque  pitié  te  refte  p 
Ne  fais  point  de  fbuhait  qui  me  fbit  fi  funefte. 
A  l*amour  qu'on  reflent  trop  de  peine  fé  joint , 
Quand  on  voit  des  plaififsqu'on  ne  partage  poînt^ 
Que  Philis  de  fà  vue  adouciffe  ma  perte , 
C*èft  l'unique  faveur  qui  me  puifle  être  offerte. 
Qu'elle  excite  elle-même  un  amant  méprifé , 
A  fouflfrir  lins  fe  plaindre  un  mal  qu'elle  a  eaufé.  - 

Cette  forêt  paifible  à  la  nuit  confacrce , 

Eft  pour  elle  un  afyle  où  je  n'ai  point  d'entrée  ; 

Mais  par  tant  de  douleur  fi  je  puis  fémouvoir  , 

^Que  je  doive  à  tes  foins  la  douceur  de  la  voir. 

Aux  prières  d'un  Dieu  ne  fois  pas  inflexible 

H  S  I  S. 
JLa  douleur  de  votre  amc  en  fera  plus  fenfiblç. 
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La  hpfiXixé  qui  vous  channe  .$  (es  mêmes  appas  5 
Et  fi  j'en  étois  cru ,  vous  ne  la  verriez  pas. 
C*eft  de  fa  cryauté  vpuloi):  étii^elapnoye. ...  ; 

A  P  O  ]L  L  p  1^. 
Il  n*importe ,  Lifis  i  il  feut  que  je  la  voyc. 
Un  e^air  inutile  ji  irop  f^  m'ébloj^r  ^ 
M^s  fi  c'eft  tout  mon  biien ,  qu'on  m'eiilaifife  jouk. 
Il  m'cft  doux  defoufifrir  queKngpate  in*abu(è> 
Si  le  cœur  qu'elle  outrage  en  arrache  une  excufê  : 
Qu'elle  dife  àa  moins  qu'elle  a  dû  me  trahir. 

L  I  S  I  S. 
C*eft  un  Dieu  qui  commande  j  &  je  dois  obéir. 
Pour  vous  plaire  >  Philis  dans  ce  lieu  fe  va  tendre  9 
Mais  il  faut  un  moment  vous  réCbudre  à  ^attendre  5 
Et  Diane  qui  chafle,  &que  je  vois  venir  > 
iVara  fpin  cependant  4^  vous  entretenir. 
Avec  cette  Dceile  oubliez  votre  injure. 


CtfANGE'S  EN  ASTRES.  515 


iWi^aMMaB^a^i 


SCENE     I  V. 

A  PO  LLON.  DI  A  NE. 
•     LES   NYMPHES. 

a 

A  P  O  L  L  O^. 

JE  ite-chercfcok ,  au  Sœur  j  fur  la  foi  de  Mer- 
cure , 
Â  deifeiû  de  te  voir  je  iiemontoîs  aux  Cieux  ; 
M4s  )'^i  f$û  iju'au^ufd'hui  tu  choifois  dans  ces 

lieux  : 
De  l'Olympe  fans  doute  «l  t'aura  vurdefccndrc, 
D'implocerton  fecoiirS:>  }enepuis  m^  défendre* 
Tu  içais  pour  quel  ob^et  j'ai  conçu  del'amour. 
Rien  de  plus  achevé  nîa  janais  vu  le  jour. 
Tes  attraits  raviilàns  font  capables  de  plaire  j 
Je  ièrois  ton  amant  (î  je  n'ctois  ton  frère  ; 
Mais  Philis  en-  beauté  ne  te  céderoit  pas. 
Cependant  j^n.amourégakMtfes jappas: 
£ t  de  quelques  ^cA^Sfjue  bCieiane  foupçonna^ 
I'I-éaJit.auifi,p«r  que  le  jour  que^jod^nae. 
Mais  ,ma§t|qBttr^.unBergei  qui  ï^'dl,îi»s4ecçlicai^' 
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A  plus  fait  de  progrès  que  n'a  pu  faire  un  Dieu» 
lycpoufer  l'inhumaine  il  aura  l'avantage, 
Itle  accepte  fes  vœux,  &  reçoit foo  honunagie^ 
Elle  en  eft  idolâtre  ^  elle  vitiousTesloii^ 

DIANE* 
Avec  «lie  en  ch^nt  je  1*»  vu  dans  ce:Bc(S. 

A  P  O  LtON. 
Que  Ëdfbiem-ils  ? 

DIANE. 

Aflîs  fur  un  lit  de  fougère  , 
le  Berger  en  extafe  adoroit  fa  Bergère. 
Ils  avoient  à  leur  fuite  &  les  Ris&  les  leux  ; 
Des  Amours  enjoués  folâtroientauîour  i'eui:, 
Bien  fouvent  le  Berger  dont  j'admire  Vadrcflê, 
D'une  fleurie  JaGninrégaloit  fa  Maitrefle; 
Et  prioit  uii  Amour  de  conduire  (à  main 
Paur  avoir  le  plaiilr  de  lui  toucher  le  {èiOi 
Le  guide  ingénieux  à  furprendre  les  âmes  > 
A  desileurs  de  Jaimin  méloit  des  traits  de  flammes; 
C*étoit-là  leur  commerce  :  &  Philis  à  fon  tour 
Sans  s'en  prendre  au  Berger,  s'en  ppenoit  à  l' Atnoiifi 
Tu  peux  voir  làrdeffus  quel  deftin  te  menace, 

APOLLON. 
Ah  !  fi  devant  tes  yeux  ils  ont  bjen  cette  audace; 
£c  fi  de  leurs  tranfports  l'indigne  liberté 

Ofci 
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«Gfe  detes  regai^  ibuiUer  la  pureté  j 

<^ue  ne  fi^roac^ls  point  ^  £uaad  «m  Ciite  trop 

j)romp«e 
Xt^.oèra  lîi  liimiSie  &'ba{inira  k  hontes? 
Quand  leur^moiyr  ^èzempt&decraiote&iefolh^ 
/Aura  mon  ciin^i>pour  unique  temoHi  ? 
|Q^9Ik1  la  n|ût^  viendra  dans  (ks  plus  tômbres 

^oiles.9 
Cachera  leurs  laodns  à  Tes  propres  létoiles? 
'(Quand  detoiit  l'univers  lejsepos  a&rmi. . ,  •  • 

W^  /iie:çberclie.9Mn/|oi4;Gn  plus  grand  ennemi 

Xu  leur  es  libéral  ^ilaauitlcur  eft  avare; 

£t  ru  viens  les  unir  ^laad^lcksfêpare. 

Ta  clarté  l^s  iippdlc  »  &x'eft  toi  dont  les  "feur 

Sont  de  leur  xeoikz«»vau&le'£gnal  amoureux  j 

Tu  viens  ouvrir  les  yeux  dont  ik  blei&nt  leurs 

âmes; 
X>e  tes  propres  nqrons  ils  rallument  leur r  flammes. 
Si  tu  Xfi  plains  auffi  ,  ne  te  plains  que  du  jour  ; 
La  nuit  platt  à.  l'Hymen  >  &  non  pas  àl'Amout  ; 
£t  de  quelques  fbupçonsque  ton  cœur  $*inquiéte; 
Tant  que  l'on  n*eft  qu'amant  >  c*eft  le  jour  qu'on 

fbuhaiie. 
]4ais  que  veux-tu  de  moi  ?  Tire-moi  de  fouet. 
Tome  /,  A  a 
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A  PO  L^LJOH. 
Cmiifie  je  Tub  Amant  >  je  le  fouhaite  attffi 
Le  jour  ;  mais  de  la  nuit  je  crois  voir  la  venues 
C'eft  là  cfi  qui  me  perd ,  c*eft  lace  qui4ne  tue. 
JEfld  4éja  d'une  ingrate  enduré  le  refus  i 
Et  ce  jour,  achevé  t  je  ne  la  venai  plus. 
JMontte-moi  pour  un  Fc^e  à  quel  point  va  ton 

zélé. 
la  nuit  eft  ton  aniie ,  &  tu  peux  tout  fur  elle. 
Jirois  bien  la  prier  de  paroitre  un  peu  tardj 
Mais  à  cette  prière  elle  aurbit  peud*^gard; 
Eikfult  iQa  i^éfexice  >  &  j'évite  la^ne, 

DIANt 
Mais  enfin,  de  la  nuitque  crois-tu  que  j'obtienne? 
Sutles  loix  du  Deûiaelle  Eegl&fes  pas. 

AP  OLLOJ^ 
£b  l  ma  Sœur,  le  Deftin  n'y  regardera  pas. 
De  ta  divine  vue  embellis  ces  campagnes  : 
l^a  nuit  ne  peut  marcher  fi  tu  ne  l'accompagnes 
Si  tu  veux^À  tpn  Fj^ere  accorder  ton.fecours  ^ 
£n  demeurant  ici  tu  retardes  &n  cours. 
i>*ordinai^ ,  Diane ,  elle  attend  ta  lumière. 

DIAN  Ç^ 
iQiiand  je  fuis  pareflèufe ,  elle  part  la  p^emicve  p 
IdonFçerç.     • 


il 
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APOLLON, 

La  nuit  t'sdmt ,  &  fera  tout  pour  toi. 
Du  Deftin-fi  tu  peux  £ûs  -enfreindre  la  loL 
Sollicite  fi  bien  cette  compagne  obicure  i 
Qu'elle  (buffire  du  moins  que/e  parle  à  Merciure. 
Je  l'ai  tantôt  prié  de  monter  idatis  les  cieuz. 
Pour  me  rendre  réponfè  il  viendra  dans  ces  lieux* 
C'eft  de  foB  fêul  retour  que  je  puis  tout  atteadsc*. 

DIANE. 
Au  Palais  de  la  nuit  j'aurai  foin  de  me  rendre. 
Tu  le  veux  de  mon  zélé  j  il  te  fâutjéclaircir  ; 
Mais  je  ne  promets  pas  de  pouvoir  réuflk. 


m 


S  C  E  N  E    V. 

A  P  O  L  L  O  N  yî«t 

M  On  cœur  n'eft  plus  lui-même  ï  lui-même 
femblable. 
Ce  qu'il  aimoit  le  plus  lui  devient  redoutable. 
Il  craint  de  voir  Philis ,  parce  qu'il  craint  aulC 
De  voir  l'heureux  Be^er  qui  caufe  mon  (bud« 
Maisliélas  i  je  m'abu£ê>  ou  je  vois  l'inhumaine  ; 
Mon  rival  fuit  fespas  ,&  l'ingrate  l'amène. 

Aaij 


5«a  l;ES¥^UXB£JP«£ 


^MM»âbi 


•     *. 


1  ^  ne  f  aï  pas  mandé  par  fqn  Frcrc  lîiî$. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Je  îffi  viens  pas  .vous,  voir  y  j'acconjp^e  Vhjlis^ 

APOL  I-O  N. 
Le  bonhe^r  4e  la  voir  nteft  qu'un  £oibk  avants^. 
Quand  avec  un  Berger  Apollon  le  paitaige*) 
It  pour  tous  fcs  regards  je  n*ai  point  d'amitié  , 
.Quand  l'objet  de  ma  haine  çn  reçoit  ]a4noitié. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Soit  devante  ^u'pn  hait,  foit  devant  ccgurott 

Les  regards  de  Philis  font  toujours  d'elle-même: 
Et  ^  l'hçpr  de  fa  vue  honorer  un  rival , 
Oj#, W. faire  4u  bien,  fans  me  faire  du  mat 

-^PpLLON. 
\Jnri\:^l,,^9lcnt  !  Ton  audace  eft, extrême, 

3DAPHNIS, 
Etre  amant  de  Philis ,  c'eft  aimer  ce  que  j'aimç» 
Et  le  Giel  \mçs  vœux  dût-il  être  fatal. 


\ 


C  H  A  n:G  É'S  É  N  A19  T  R  E  S.  5 1^ 

Quand  on  p&atk  cctixxc,  on  fetlttmomivat' 

A  PO  L  LO'Nl 
AIÎ!  coupable  Berger  ! 

DAFHNISi 

C<imJnent  fuis-jé  cbtt(>àl>Ie> 
}*ÛRie ,  vôXxs  le  vôytt;  ce  que  j'aime  efi  aimable.* 
ApoÛcn  aimeauffi  dans  un  ièmblable  lietti$ 
£t  je  ne^uis  faillir  fur  l'exemple  d'un  Dieu«' 

APOLLON  kPhiUsi 
O  citielle  beauté,  de  qui  l'amour  nVoutrage^' 
Qui  joins  beaucoup  d'orgueil  avec  peu  deictlKâge  y 
Qui  refufes  un  Dieu  qui  t*o£&oit'  un  autd> 
£ipGû£me&  ton  cœur  des  flammes  d'un  niôrtêl  ^^ 
Ce  moctel  orgueilleux  que  rend  vain  fa  viâûM» 
Aurott  moins  de  fierté ,  s'il  avoit  moins  de  ^mr:  • 
Ton  aveu  l'encouxagev  il  eki  eft  animé j 
Plus  il  parôîc  fbperbe  >  &  plus  il  eft  aîné» 
Quand  tantôt  àvos  yeux  hkforoiskttremmi^:» 
Ce  qw^vODs^nie  difiet,  laiffex^«ioivoai  ledknî; 
£leve:t  vos  defirs  en  un  plus  digne  lieil,- 
Ce  Berger  n'eft.^vun  hoitune,' Apollon  efl  un< 

Dieo» 
Eteignez  mtamolitqâi  i^BiBcraidcridriiitllé  ^ 
Si  l'eâbrt  en  eft  gnôdi^la  vifioire  on  eft  belles 
Plus  pour  voiis.^pMrfl9ai^<x»Aattta:imydofrv 

Aa  iij 
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Et  daignez  à  la  gloire  immoler  1^  plaifirs^ 
J'ofte  à  votre  triomphe  un  ftijetaCfez  ampte  r 
€ro]rez-en  mon  confèi]. 

P  H I  L 1.  S.    . 

f  CA  croirai  votre  exemple^ 
APOLLON. 
€t  que  vous  promettez  aura-t-il  ion  e&t  ? 

PHI  LIS. 
Si  j*en  crois  votre  éxempk  >  étes-vdui  ûtisTaît? 

APOLLON. 
Oui  y  Be^ere» 

P  H  I L 1  S^ 

Ecoutes ,  &  Cojtz  plus  tranqù&e» 
Ce  qpje vous  con&illb^  dknt^rûus  étreâcilei 
Esiplojrez'pour  vous-^néme  unrenKde  paseil  ; 
Et  mettez  en  u&ge  unii  rare  con&iL 
A  vos  autr^  bontés  ajoutez.cette  grâce  ; 
Et  élites  le  premier  ce'  qu'il  faut  que  je  ùSe. 
J'en  croirai  votre  eacemple>  &  noapasvo&avis; 
Je  vous  l'ai  dit» 

APOLLON. 

Le  puis-je  >  inhumaine  PKitis  } 
Depuis  te  jour  £itsd  ^  mon  amour  éclate , 
]e  me  liiis  dit  cent  fois  que  j'^ûmois  une  ingrate  : 
Et  par  votre  r^ueur  dont  je  fuis  allarmé  > 
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Ce  que  je  me  fuis  dit  vous  Tavei  confirmé. 
Cependant  pour  mes  feux  quand  je  vois  tout  )» 

«raindre , 
Mon  amour  s^en  irrite»  &  ne  peut  s'en  éteindre^ 
Par  les  ibinsque  j'ai  pris  je  m*ea  (lus  éclaira. 

P  H  I  L  I  S* 
Ce  que  vous  ne  pouvez  »  je  nefe  puis  auffii 

APOLLON^ 
Votre  cruauté  feule  à  mon  bonheur  s'oppoièr 
En  perdant  ce  Berger  >  vous  perdez  peu  ^le  chofè  :- 
Mais  je  vous  idolâtre  ;  Se  pour  comble  cl'ennui 
On  perd  bien  plus  en  vous  qu'on  ne  peut  perdre  en 

lui. 
D'un  amour  fi  parfait  tant  de  preuves  fè  mon- 

trent.  •  »  •  r 
Vos  regards  &  les  fiens  trop  fouvent  Ce  rencontrent; 
A  le  favorifèr  vous  prenez  trop  de  foins  s 
Ou  regardez-moi  plus ,  ou  regardez-le  moins. 
PhUis>  je  ne  puis  voir  (ans  que  mon  cœur  s'irrite  > 
Que  de  ce  que  je  perds  ce  foit  lui  qui  profite  5 
•Et  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  rival  odieux , 
Life  au  fond  de  votre  ame  à  travers  de  vos  yeux.. 
Son  plaifir  fait  ma  peine ,  &  mon  cœur  fe  difpofe 
A  venger  vos  mépris  fur  celui  qui  les  caufe; 

Et  tous  les  Dieiuc  enfemble  à  fa  perte  animés. . ,  •  •  j 

**** 
A  a  uij 
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DA^PHNI^Sd 

Je  ne  crois  pas  des  Dieus  tout  ce  q\ie  vous^  iM  âkes^ 
Leuf  {MUvw  perokgtoBd  »  mmû a'^des  lilfihes ? 
Et  les  DkUs  vos  éffoutt  qwnd  il^fMit  mallieBreuxr 
S'ils  étoient  fi  puiiEuls>  ib  ferôîent  plus  pour  edu. 
Comme'l'hettr  de  knpfaire  eft  une  f^kt  sfi%oe  > 
]e  m'eftime  autâttt  qu'eux  >  fi  Philis  m*ea  croit 

}e  renonce  avto  )0f?  aux  préfisD^  4iLl&  ÉiÉb -fttotf . 
Et  qui  leur  fitit  envio  >  eft  plus  graiidqurii^  fitifiM; 
FoflEEdcurdeFllilis^  jeoains  p(Bàfaii»:vMgeauie% 

APOLLON.. 
Ton  cèÉpdbfemépris  vient  de  leur  imKdgettcêi 
Et  ton  cœur  accablé  de  forfidts  infinis  r 
9oiit9  qu'ik  (biem:  des  Dictât  ^.p1lifijl*3s  foÊk  sA>^ 

punisk. 
Mais  mï  ordre  abfida  que  ^attehs  psur  Mercure.  »«;; 
JteCiel  ^oime^  pmfiuie  5  &  c^eft  M'het^ingare  ;. 
H  deiceiùlpoiirtepcrdre ,  &  It^dré  eft  cèiiê)Miât. 

BAPHNIS. 
Si  e>eftiié>  Ma  «rononéei  &  i*attâis  aecm  Aoètî. 


1 


••: 
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.■  ''  'sassstsjsssssssssssssss 

S  CE  Ut   VIK 

Ii'AMOUR>  APOLLONi  ÛÀPHNIS; 
.    PHI  LIS. 


L'  A-MOU  R  <tt  P»iri 


fî 


l 


Oh  mé  €fMnt  fitr  I0  une  ,  §»  me  cr^tHiam  ttt 
deux  ;   . 

»  ^  pfti' ime  ff^ffitfke  èxiftmê  p 
J'djfervi^fépforàh,  (^  cMfiive  les  DietifXi. 
lie  crèîs  pas  ;  Afdim  »  ^  Merscurf  defiemle, 

R  affùfofe  ta  demande  ; 
Et  les  Dieux  ajfemhles  y  font  tous  patt/sfom  ioe;  • 

Tour  voir  ta  cotire  appaijee , 
jy  attendoient  la  voix  de  l'Hymen  ^  de  moi  »  / 

Bt  nous  leur  avons  refujte. 

D'aplanis,  aime tâf^'ours ioii aimaMè  Bergère. 
M  toi.  Soleil  i  monte  fur  l'hémjphere. - 

A  a  V 
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Lti  Di*Mx  ^MJjaniUn'H  tntott , 
C*  pu  Pta  »m»  réfilit. 


Fin  ànficend  ^île. 
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R^-ACTE    II  L 


SCENE    PREMIERE- 

PHILENE ,  MENALQUE ,  DAPHNIS 
PHILIS,  CARÎTE,  LISIS. 

PHILENE. 

POvH  hatcrnos  pbifirs  la,  diligente  Aurore 
A  déjà  de  Tes  pleurs.mouillé  le  fein  de  Flore  t 
£c  de;a  du  Soleil  l'agréable  retour 
A  dif&pé  la  nuit  >  .&  rallumé  le  joi^r  :. 
Des  habiuns  des  airs  la  npufique  champêtre 
Solemniie  ce  jour  qui  commence  de  naître  5 
Et  par  les  tons  divers  de  leurs  tendres  chanfoni y 
Ils  expriment  leur  joye  endiverfes  façons, 
flore  qui  fait  briller  (à  plus  vive  peinture  > 
D'une  aimable  nuance  embellit  la  natui«. 
Dans  cette  Ifle  féconde  en  appas  ditférens  >  ' 
Les  plaifirs. .  •  •  / 

MENALQUE. 
les  plaifirs  vopt  paroître  plus  grand»  5 

A  a  yj 
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^omme  e*^  ilans  ce  lieu  ^e  l'H}i«iea  doit  de£^ 

cendre  > 
Cent  BctgerscbosiunCrheure aaiont  fim  des^ 

£t  les  cœurs  animés  d'une  égale  chaleur  > . 
Au  concdit  ie%  aifcaux  viendront  joindre  lé  leur, 
Apollon  toutefois  peut  nous  étrenuifibk». 
Pour  ne  pas  être  à  craindre  il  paroft  trop  paifible». 
A  réduire  lés  Dieux  îl  appliquêfes  Ibins  : 
S'il  montroit  plurde  haineil  m'dAamieroit  moins. . 
Mais  afin  quefès  foins  lui  deviennent  firivoles» 
141  péf^loAs  pcHfit  dto  temps  eft  devaÎMs  piroleg. . 
Pftf  lliynMin  qu'a  redoute  e«ei£piàiisvr&tei«baitSt^ 
£t'de;res  attentats  prélrenonat  h»  dfccsi.. 

A  cÀté  .d?UDe<  grotte  en  ce  boi»  recnér  r 
Il*un*  fiètito  riocitt  U  oùutèturew  ÊMiée;. 
Les  fteiiii^'dé  {bn  &ifi  feni  c«VMs  ii(:dtt^ 
{4tiS€écriltel  eftpttr>  plus  ilfeKntdebiMMav  * 
£t  ibrtt  dfttfii&iiice  il  prottiene-  fidm  omtei: 
Suc  l'émàttlIetHif&ntdtopliisbiaàU  i^iÉnonife. 
Sur  lep^net^énré  unis >eiiCMtii%MBi.nwl»^ 
Sidèce^é  cttiGttf^dtt  ni^bidiifutiefiris»- 
Sx^vertu  purifie  &  répand  dansle^ames»^ 

De  pudiques  diefib  9  &  dabMoinÉis  flaamyes;»^ 
D*]!)  ineiiiû:  diéiiài  AlsaDS  jç  v»»  fttikbi  Jeibîa,^ 


;: 
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Comme  c'efttur  devdr  dont»  il- £ui^  qu'on  s^ac^ 

quitte  >« 
▼bds  'net  jrcortduteS:  Lifiyff  Caiîter 
Mais  avant  toutechofeatieiidez  mon  retours 
^Recevez  dema  part  les  Bergers  d^entour  y^ 
RqU^uftichant  nu^ial  etnr^dâft» là-nue  ^ 
Jfim  pomf^m*  Hyn^nééâtiil&ncelà'reiMiet 
Yous^  fittt«2*iiioi>  â^plkib>  &I9ùSr^Mi^vbtts^ 

Jfëbéîïairèisjëyé  àrd^orti^esfidoâar 

Mais  9  aimable  Philis  >  permettez  q^e  jf  drtfye.^  ; 

Elle  Vons^répen^froil!  dàn&anC'âiiM^ûiiôht  ^ 

Mais,  D«pliBis»iàténifsp^tâb>i&jecl7aiâ^ 

hJ^S  l  & 

Bipi«Ço^w>1Bllrgeri]{ttîtoi^  • 

A^foa  (divitt éickt  je  fie  pui^lb^ connektK; 
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SCENE    I  r. 

PHILIS.  CARITE.  LISIS,  MERCURE*^ 

M  E  R  C  y  R  E 

NE  vous  étonnez  pas  de  me  voir  en  ces  lieux. 
Je  parois  un  Berger  s  mais  (bus  cette  figure 
Pour  tromper  le  Soleil  j'envdope  Mercure. 
Par  un  ordre  (ècret  je  defcends  dans  ce  lieu  ; 
Et  fous  l'habit  d'un  Jiomme  on  voit  paroîtce  oa- 

Dieu, 
Votre  iils  &  (à  Sœur  >  ces  amans  adota\>\es  > 
Ont  des  Dieux  ennemis  >  &  des  Dieux  &iveiaUc$» 
lupiter ,  &  Neptune  >  &  Mercure ,  &  lunon 
Ont  tous  pris  ï  l*envi  l'intérêt  d'Apollon, 
Pour  Ijt  fils  de  Venus  >  animé  de  colère  > 
U  a  pris  hautement  le  parti  de  ià  mère  5 
Et  veut  perdre  celui  dont  le  jourindifcret 
Fit  un  crime  public  de  fon  Aipour  fecret.  •  ; 

De  la  partde  ce  Dieu  qu'A^iathoate  révère ,      ^ 
De  ce  Dieu  qu'on  adore  au  pays  de  ià  mère  > 
Et  qui  mêle  toujours  pour  flater  nos  defirs  $ 
A  la  peine  qu'il  caufe  un  torrent  de  plaifirs  3 
Je  viens  vous  avertir  pour  vous  rendre  le  calme  > 


/ 
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Que  c*eft  lui  qui  triomphe  9  &  remporte  la  palme  ^, 
Et  que  (èul  dans  l'Ol/mpe  à  défendre  vos  droits^ 
Il  balance  les  vœux  »  &  partage  les  voix  ; 
On  n'a  rien  réfdu.  La  célefie  Aflemblée 

c     •         '  *         .  *  — 

Se  mutine  8^  diyifè  >  eft  émue  &  troublée  ^ 
Et  l'H]mien  cependant  defiré  dans  ces  lieux  i 
Sur  les  ailes  d'Amour  va  defcendre  des  cieux. 
Si  Daphnis  à  fon  tour  veut  avoir  k  viâoire  >    . 
A  la  fource  (àcrée  il  eft  temps  d'aUer  bolide.  ^     1 
Différer  un  moment  >c'eft  tout  mettre  en  danger* 
Apollon  peut  prétendre  ou  prétend  un  Berger. 
Mais  à  quoi  qu'il  afpire  9  il  ne  pourra  fans  crime 
Envier  d'un  époux  la  moitié  légitime  5 
£t  les  Dieux  qu'a^riroient  le^  jaloux  attentats  ,. 
S'il  ofoit  le  vouloir  ^  ne  le  (buHriroient '  pas. 
l'rofitez  d'un  avis  qui  vous  eft  d'ini^o^ncc» 

PHILENE.-  , 

Ah  l^Lifis  i  que  ton  père  a  moatré  deprudencç.l 
Et  que  lors  £ue  lui-même  a  conduit  ces  amans  ^ 
Il  étoit  infpiré  par  d'heureux  mouvemens  ! 
Déformais  à  Daphnis  Apollon  ne  peut  nuire. 
Vers  la  Source  fâcrée  on  fc  vient  de  conduire. 
A  vos  ibins  obligeans  nous  n'en  devons  pas  moins* 

MERCURE. 
Attendez  par  la  fuite  à  juger  de  mes  foins. 


fv«  Efi*  YEUX  DE  Hirrcty 

<(tK%te-oi>&icfe  f^Miot-  qirApdOuf  VOUS'  «ps 

S  ie  fuis  I&Cbn<6V^uîf  vctitt  ^tï'ët^^ 
Alors,  demes  deflfe&trt^-fetï-^âlrtîfc. 

Sî:  Meittare  «irtt*ficu^dfetttea«*<Kvâts%e,^ 
A  ly  TOnrfrîcn!g=icnïps  <m  pr«fcfit)itdél^<»ftbràgc; 
D  fc  fcrr*iïne  aAdfe ,  82-  derceoé  fjçoû  ' 
De  ccluf  qu'il  abdèil  ctidotrle  fenpçôiî. 
Cet  HaWt'dèfiérgcr  ccmtribtte-à  tttsf  ^îîtc/ 
Bt  jectâk^'  le»  «moids  ctont^anréfc-  J^ame  af-- 

Sî  malgré  tout  ««fëîàf,  iWferdëlïSïK  dfcowew^ 
Me  tttidàîettt  hnitîléi  tefoî  qùeje  fers. 
Mais  d^Vaè-Strgj«  uttètfOU})r5*avânCe'5 ' 
l>e  VWpmett  tto  ttifembîe^ttendfe  lâpréfencej' 
Bt  joignant  aycc'VoUs  It^  éèht»  de  ces  bois , 
Ait ddttt  fcir date lytcaccordèivcstitew 


'         S€  B  NE    Ilîi- 

36^NANDRÈ^CLlDAMISî  PHILENE^ 
LlSISi  CAArTE.  CHCBUa 
DE  B£R<yER'S. 

LEs  Btrgeiî  d^alenlotNr<]adrâ:rit  votre  joy<e#^ 
VSefkHMt^  ffir  v«)^  éÈ6m  étmSMÊm'  1«M- 
feuhaits.. 

iCeiurcroît  deboriKefur  <]«e  fedel  nous  envo)rev 
Mfi^ès  votviK  a<cdMpiis'&  idds  piàifiis  paifittcs». 

ME  N  ANDRE  a  Li/n.    : 
Qoanf ^à  doit  étte^Mi  la^lentenr  eA  fai^  r 
A  l'aimalito  LiA»  lésmôinensfbacdes  jcUrs^ 

LISI& 
Vous  vous  êtes  trouvé^dâns  unrpdne  égitef  ^ 
St  de  ce  qii'oa  a  £iiron  ft  fotmem  toujou».. 

G  L  I  D  A  M I  S. . 
Pris  d<ttiril  doBot  Hymen  la  Beigete  eft  émnei 
k'^M  ft^^œi»'  keipetsTf  refonde , 
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CARITE 
On  eft  toujours  timide  à  la/premiére  vue  s 
Mais  quand  on  eft  en(èmb!e  on  s'accoutume  à  tour« 

MENANDRE. 
Il  eft  vrai  queLifis  a  beaucoup  de  mérite  : 
Vousdev^  avec  lui  prendre  bien  duplaiftf*. 

L  I  S  ï  S. 
Ne  me  vantez  pas  tant  j  il  fiiffit  que  Carite 
Pouna  voir  qui  je  fuis  avec  plus  de  loiiSr«. 

CL  LDAM  IS-  *: 

Ma»  peuc-^tre  Carite  «  à  qpi  l'on*  ¥eu5  doit  joicw 

dre, 
Aconnoitre  Lifis  >  a  te  plus^d'intérêt^ 

/       CARITE.  .\ 

NtifliBoie^  ^demes  (bins  c*eft  ùos  doute  le  moiiw 

dt«g.  ■  ■ . 

Et  (ans  m^ihqaiéter  je  le  prens  comme  il  eft.. 

MENANDRE4  CliéUmis. 
Puis  qu'ils  font  fi  contens  >  qpe  l'Hymen  les  ai^ 

(cmblcj  - 

Et  que  poue  les  unir  il  traver&les  airs- 

CL  ID  AMI  S. 
Pour  le  faire  defcendre  uniflbns-nous  entemble» 
Et  que  l'écho  réponde  à.  nos  chasmans  concerts»  . 
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Tous  Us  Bergers  cbésnuni  avfc  des  Hautbois ,  iei 
Flûtes ,  des  Mufiiies ,  (^  Mutres  Infirumens-  ChMmfe- 
très,  ^Vichù  lem,  téfondfctt  sgréahlêment  ;  wms 
MénalqHe  les  vient  snterromffâ ,  feur  leter  dire  Im 
tfifte  neuvellt  que  ^on  vuJfAvoip^    ,  ' 

SCENE    IV. 

r 

MENALQUE,  PHILENE.  LISIS^ 
CA'HITE,  GHflSUR  DE 
BERGERS. 

PHILENE. 
\^  IToi  ïSr^t  de  «tour  >  MloaI<pie> 

M  EN  AL  QUE. 

Hélas  !PhiIene> 
Je  vou<Irois  avoir  pé  m'épaigner<:ettc  peine. 
Car  pour  moi  c*e(l  (ans  doute  un  furcrokdemal* 

heur,         '  • 

Que  de  venir  fi^tot  vous  charger  de  douleur; 
Et  vous  >  (âges  Bergers  >  tôusremplis  de  tendre(!e , 
Chanter  un  chant  timbre  au  lieu  d*un  d'allegreflb. 
Que  du  jour  d^une  fête  on  fafTe  un  jour  de  deuil  t 
Et  qu'au  lieu  de  couronne  on  prépare  un  cercucih 
paphnis  eft  mott» 


,jtf   t g  s  YÊ  trx  Û  Ê  flfïL  ÎS 

tiitf. 

CAtt'tt. 

Quoi  I  mon  fi«tef 

Xleftmorr? 

a  éft  More  s  8c  je  m^élûtt^ 
Son  coupable  rivât  iâitéûii^iacfcl}^ 
Dans  la  Source  iâcréê  a  verfé  du  pofoEC 
En  buvant  dé  cette  citT  dies  amai&re^eâée  , ,  , 
Mais  par  ua  crime  liorsiUe  à  ce  confvûSoBtéef, 
Xe  Berger  malheuieux>  dontje  pleure  le  fort  9 
Oà  l'4ii0fpaiS^  ïmJGyc  f  a  rencontré  la  mort;. 

phi:lene. 

Se  l'obligeant  Mefcusea^p4  voir  cef^câack  ! . 
A  la  rs^^ennemie  il  n'a  point  mis  à'chttsiid^l' 
fl  a  vu  ce  trépas ,  &  ce  Dieu  l'a  (ov&gU 

MENALQUE. 
i^oUon^  Mercure a^({bient  de  concerta 
Jèicrois  bien  qu'il'entendre  cappftrfianrmeflâgpi. 
C)&eût  cru  votre  fils i^*Jbti]ic]^ùa§ç-t' 
Mais  je  viens  de  fçavoir  par  fon  ptOffC  lOffou  r  : 
C^'il  n'itoit  defcendu  ^ue  |>our  bâter  fà-aiort»' 


•^- 


«Xl^çikr  .llcnnçn)!  ^uije  prive  4iM  )opr;i 
£t  mourir.de.  douleur  >  puisqu'il  eft  mort  d'amouç; 

jqjcft> 

Et  qwcA'iojaftp iort.gHi pour  Jqis  legi*idoit ,  ^ 
Le  qjeppitÀkSomcç  oùlaosiof  t  t^tteodoit. 
Il  iapprpche.de.  l'€îiuj>iAaisil.çn  ,lwt  i  peine. 
Qu'il  bx»ke  d'j^m  jxdcxix  ^ui  ^couct4e  veine  .00 
veine. 

Et  que  Je  cpe:vr.fi4^,{Ku:.^etxe,(]sahî(bn^ 
Au  lieu.de  ftottf liwe ay^Je^du  ppifop. 

.M^iside^ielquçs  4rdeurs,^e  je  Dieu  le  toui> 
men^> 
I^ennemi  toute&iis  eft  plus  (^ougc^gue  l'^invuite.: 
£t  Philis  |ê  nay.ant^dw&les.esu]9^<de  fes  pleurs  « 
D'we  bwt;é,c;aiellc  içptc  fes.:d0Hl«urs: 
Plus  Cbn.aine.eftiêQ£b|ç^&  xQc^sjeUe  eft  humaioc 
Il  Q»ifyc  par  l'aixiour  >  4  JS>i|fi&e  par  la  haine  ; 
Xa  r^urd^fa  peine  ;iccrqit  par  la  pitiéi 
£t  Ja  iian:.çpi'e)|eyrpsep4  l'ai^ente  de  moitié' 
Jl  voit  gue  UBc|:gere  en.ce  point  trop  fidellc , 
Vem;  feufirir  avec  lui  ce  qu'il  foufire  pour  elle^ 
<2uc  d'un  trifte  regard  nourriilànt  ibn  ennui  | 
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EHefert  d'eUe-m'éme  ',  &  vient  toute  dans  lui; 
Ec  que  là  d'un  œil  ferme  &  d'un  courage  tendre  i 
Elle  prend  de  (on  nul  tout  ce  qu'elle  en  peut 

prendre* 
C*eft  en  vain  qu'Apollon  le  vengeant  k  favlhm. 
Veut  (auver  ce  qu'il  aime  ',  en  perdahtce  qu'ilbaitj 
k?eft  en  vain  qu'à  PhiUs^  qui  mourroit  avec  gloiiC) 
On  arrache  la  coupe  ou  Daphnis  vient  de  boiici 
Et  qu'un  jaloux  deftinne;  veut  pas  aujourd'liui^ 
Que  comme  il  meurt  pour  elle>  tHc  meuse  avec  lui. 
A  l'afpeâ  du  Berger  fbn  ^xat/tâbandoimc  : 
La  pitié  fait  mourir  quand  la  rage  paxàotovc  ; 
Au  lieu  de  la  fureur  I'amour'lanceIe-tnut> 
Et  Daphnis  fait  le  coup  que  le  Dieu  ira  pasfiic 
Ceft  là  ce  qui  le  tue  j  &  s'oiibliant  fôi-mème  > 
Pour  plaindre  le  malheur  de  la  beauté  qu'il  aime  : 
Cievtx  1  dit-il  >  qui  voyez  les  peines  qu'elle  fent  $ 
Que  ne  m'efl-il  permis  de  mouririnnocentl 
On  me  rend  criminel  par  mon  propre  fupplîce  $ 
Et  je  deviens  injuftecn  fouflSrant'I'injufticc  : 
Hcks!  qui  m*eût  dit  hier  quand  jefixs  enflammé , 
Daphnis  >  tu  te  plaindras  de  te  vob  uop  aimé } 
L'euffai-je  pu  penfcr  ?  EuiGTaî-je  bien  pâ  croire  3 
Qu*on  trouvât  le  malheur  dans  le  km  de  la  glohre? 
£t<que  moi-même  un  jour  contraire  à  mes  defîrs^ 


I 
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J'eiMIè  £ûc  mes  tourmens  de  mes  plas  doux  plaifirst 
I>onc  un  autre  deftin  fait  que  je  fuis  tout  autre* 
Yoiis  me  percez  le  cœur ,  quand  je  touche  le  rur 

très 
Xt  les  traits  de  pitié  que^^^ous^lancemon  fort.> 
Hetournant  contré  moi  (ont  les  traits  de.  la  mort 
■Modérez  ces  tranfports ,  6  Beauté  que^j'adore  ; 
£t  ne  m'aimez  pas  tant  9  fi  vous  m'aimez,  encore^ 
-Auifi-bien  tous  vos  (oins  vont  être  (uperflus-i     . 
,£t  je  fuis  déformais  comme  ce  qui  n'eft  plu$. 
Je  n'ai  rien  de  vivant  dans  ce  malheur  extrême  « 
Que  mon  coeur ,  qui  ne  vit  que  parce  qu'il  vous 

aime. 
£t  je  -doute  >  Philis  ^  en  ps^taot  de  ce  lieu , 
Si  jfe  pounrai  vous  dipe.  •  •  »  Il  vouloitdire  adieu j 
Mais  au  lieu  de  ce  mot/ fa  belle  ame  s'envole  s 
£t^  Philis  s'écriant ,  achevé  la  parole. 
Adieu,  dit'élle.  Alors  le  cœur  gros  de  douleurs  t 
£lle  etnbra(re  Daphnisrqu-'eUe  mouille  de  pleurs; 
elle  iènt  dans  fon  ame  une  peine  cruelle 
De  ne  pouvoir  mourir  d'une  douleur  mortelle  : 
£c.pour  quelques  momens  étouffant  (es  (ànglots  p 
A<i%  amours  attendris  elle  zdtcffe  cesmots. 

Vous  >  allez  ;  remontez  dans  le  féjonrxélefte. 
Cet  objet  pitoyable  eft  pour  vous^trop^funel^e  ;  . 


i53«  Î-ES  If  EU»  PE  YjlîJtJ^ 
De  «Dusiv»k(L*uii^J'iiM^^:JHi^#i^ç  ooHji» 
C'eft  avec  déplaifir  que  je  vous^bandomvt; 

les  AiBciuars4^foié$^)9\ilîtW  ^nt  ^  dvijpeSf 
Sur  kiêjo.de  EhiUs^n(é{m<ki)t.dèstJl^^ 
Ils  ne  peasfesAfsâ^î^ffi^fMr^iGi^ii^^    fnieax# 
Par  de  tcndivs  hû&^ii$  iui.f(>iitkurs^4ieaaCi 

Four ^maû0t3er.eitim|é  ^  <f4i<Hif  <J^  UjoiFt  » 
Par  les  routes  de  l'air  ils  iè  font  v^  vqyç 
Xt  moi  près  de  Philis  partageant  les  douleurs  ^ 
Je  mêle  mes  Ompk$,m  tordent  4e  fies  pkuçs. 
£ft»il  peîoe  plus  <d(ire  j  &  douleur  plus^aooéie^ 

Ah  1  qu'auprès  de  la  mieoiie  elle  paroitl^ifcl 
dé  n^avois  qu*un  T^iU  fijkq^e  j*;âipoîs  tendremc&Ci 
£c  Philis  hfeft  pas  fille  à  n'iayo^r^'un  amant; 
Comme  Daphnîslpi  plut>  dViui^s  lui  pourtooc 

jdairei 
Mais  d'un  aiitre.i3ue  1^  îei^piiisetrepçTe  ; 
D'autres  jrcodfPfit  ik  yla^e  Ai%u4  de  Philis  ; 
Mais  un  autce  qœ  luipe.pcut  itre^mon  fils. 
JLe  courroux  d^ApoUop  àmçi  feul  eft  fiuiefle. 

MENALQUE. 


M  B  H  A I  Q  U  E. 

Si  je  fv6s  fim  mourtr  voasapptendfe  te  ttRe , 
yiçet  par  h  Anttenr  qtie  caofe  un  fî!^  mourant , 
Si  ma  plainte  eft  moins  jufte ,  &  mon  malheur 
•     moins  grand. 

Sur  le  pohit  cpt  Datpbnis  aché^re  &  carriéne  > 
Son  H^l  homkide  obfeotck  Bt  himiére  $ 
]Dei2  mort  <rnn  Berger  ^Is^B  a  mis  an  cercnes 
On  diroit  qu'Apollon  ofe  prendre  le  deuil  : 
'l^our  ne  pas  voir  Daphois  dans  ces  deferts  iiine- 

DaiB  le  covrs  de  fa  route  il  répand  des  ténèbres  ; 
Tout  confus  de  Ion  crime  il  ne  s'ofe  montrer  3 
£t  l'ayant  pu  commettre  il  ne  peut  léclairer  ^ 
Mais  à  peine  Apollon  (èmble  cefler  (a  guerre  > 
QUé  tes  v€m  d^hiâné»  defe^Jus  (ur  ta  cefi^  i 
S'approchant  de  Philis  par  un  ordre  des.  Dieux  , 
Quelque  eflfoEt  qu'elle  faflTe  ils  en  privent  mes  yeuii 
Par  des  routes  fur  l'heure  aux  mortels  inconnues 
Ik  l'enlèvent  de  terre ,  &  travcrfent  les  nues  j  , 
£t  le  ciel  à  mes  cris  répandus  dans  les  airs 
Ne  répond  qu'en  courroux  >  &  que  par  des  éclairs; 
C'eft  envain-^ue  l'Hymen  promettoit  fa  venue  ^ 
C'elt  en  vain, .  •  •  Mais  du  ciel  le  courroux  conti* 
.    iitte  j  * 

Tomi  JU  .  B  b 


\ 
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KioB  oe  s*offie  à  mes  yeux  qui  n'étonne  mes  Saisi 
lie  «ooaezxe  faccéde  aux  èchin  menaçais  j 
De  axxnent  ea  momeat  ^[ueLgue  liomux  1c  ic« 

]e  fiais  TiemblerU  terre  »&  vois  le  dd  qui  ^oime. 
J'appexfdi  Jupiter  »  adorons  im  alpeâ , 
Et  locevDOs  Ibiioolie  avec  csainte  &  reij)6â; 

SCENE  V.&  DERNIERE. 

JUPITER .  MEN ALQME»  PHILENE . 
LISIS.  CARITE,  CLIDXMIS. 
MENANDfiE,  CHŒUR  DES 
BERGERS. 

^'E^ii  ttfaàit*  ia  htnm  ; 

^"^  EtatvtÊU  ■/■««"»■'  tZicc  tPimitffit  tdLitwtsi 

]^  mudhatnfiMi finis. 
J)^infUÙsdivast€asrsiamdirezlsinfieffêm 
Csr  pMÙnaUé  CMhe  ér  VMmourmx  L^ 

Dvivttêi  dès  demàim  ifn  tmis  ; 
Es  jouir  kjMmMis^uue  ndiA*  ^fïïegr^. 


Fêur  D^hms  6*  fkHis  nëflmnj^frint  Umjkt» 
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Jejkis  Mettre  de  mÊsk$J>imtxi 
JEt^fStiekSdeil0dfpijiJmtêrrê 

Hf^en  faveur  de  Dafhnis  Us  mntftres  ^EêU 
da  tfdevé  PWisdsmceJàcrfJejoar» 
M)ecesfifrfkks  MnmmUhQnhmrffeftj^  mmudm 
iU  éudifU pfMris  ,  ^  j*Mffu  Us  rejoindre^ 
Fmr  $oettn  en  n^os  leur  Mmostr. 

Tom  fsinhr  AfoUon  défi»  crml  cmtragt 
i$ên  nvsldêfinmib  MUra  dsm  Us  deux  ; 

Et  fmtrm  ^Jhns  arjUnêrefi^  rage , 
^JLâffter  devmfUthâ  te  qt^â  nhneU nuestx^ 
£t  desymx  de  FhiRs  ^  thmnéretu téfU  ^amesi 

De  ces  wvesfinrus  de  fisrame, 

jyAfinem  tem^ohes  defiux^ 
tmtr  €9urennef  UmgUire ,  ^  fmr  ren^  nus  vaestx  j 

pe»  si  fut  deux  Afires  tâeftes  , 
Sifû  ne  r^Mndrens  foini  d'irfiuesices  fimefies  ; 
Msts  fîacé  dnm  Us  deux  qs^Us  vent  rendre  fins 

keanxy 

Ç^  Us  a^eUçrs  Us  dfm  ^is  Jsmeaux, 

:    ^    Bbij 


ff«   tES  YEUX  DB  raiLB.&f 

»  H 1 L  E  K  £« 

Pm(qu*à  nocsedonkurTkm  kittéieebfofei 
Et  qu'en  notre  £Nwr  on  IMea  même  ^tÊBsçkjt 
Allons  lui  rendregi«ce>  8;  qn'enfuîrc  4eiuià  - 
IJfis  donne  à  Carite^  fc  b  c€fiir  &  k  ttM, 


Fin  ânfremicr  Tomci 
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